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ES m o ~ w s  de I ~mraque du Notd n'ont laissé a& L document d. buse rw leurs bis, Iavr religion, leur 
politique, non plus qu'une li&ratwe ou histoire 

émite. h rémoigrurge5 qui nous Jont poniaus sont tour 
fournis par des Btrangers. A m i  ne peut-on p.ère remon- 

dans I'obsemtion de leur fapn & viure et & leurs 
I 

mœws pltu loin que l'époque de Jacqued Cartier. Depuis 
quelques am.&, des fou& orchéohgique~, en certaines 
ré&nz, et la dewwerte de docwnents nouveaux ont fourni 
d 'unes  indicaf. Ces renseignements confirment en grande 
partie les do& des premiers chronlqmurs. 

Il n'entre pus dans l'esprit de ce travail de retracer la 
l o h t u h  origine de cea groupa indigènes. h possib- 
d'un lien direct avec leJ p e u p h  d'Asie s'estompe & 
p h  en p h ,  sauf pow les Esquimaux, nation totalement 
ck'ffbente et dont mrcs ne now occupons pas ici. Certaines 
couaumes, croyances et faç~rar d'agir las reliereient plus 
àntUlremen.t aux Incas et aux Mayas. Des chercheurs SOM 
B d h r s  sur la piste de cette fiibthn, plu logique, 
.mble-&il ,  que L'origine ahtique aliiecte. Nous mcu 

1 *mm= abstemta d9abor&r ces &mils, qui relèvent de 
h spdcialàmtbn et n'ajouteraient grce p u  d ' M 8 t  à la 

& péride qui nom inthesse, période qui couvre dajo iuu 

assez g d  &-eïdw, drars l'sspocs et dcrns k temps. On '' comprendra qu'il nous est impmsible ds foumir, M 
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chuque percple ou chque  aibu, tous Lm &tails que peri. 
uent nater &s spécialistes qui scrutent un pint précis 
de ce ma monde. Now devons donc nous l i m h  ù w 
~~ panotmniqrce. 
La indigènes & l'Est de P A d i q u e  sont ks s e u l s  

qu'ont conruis et fréquent& Les Européens qui ont snvalii 
lews te.wit~irss avant la marque des frontières a e t u d b  
antre le Canada et Les EWS-Ut&. Nous awns ~i~mmcrir 
les cadres de Rotre ouvraibe à cette p6riode des &buts, 
sauf dons la woisiems partie qui traite pius pmtkulière 
men8 des rèsultats de I'ajfronternent de &ux civllisatbns, 
P i w e  6 don apogée, l'autre ii son dédin. 

Cer& éruîülits pourmient mus reprocher d'uzüiser k 
terme a indien a et non a amérindien m. Ce dernier gagne 
de p h  en p h  le faveur des améràcdstes et, de nos 
jours, il as fr8quemmm empbyé, cer krinement avec rai- 
son. Nous nous en sommes tenus toutefois w terme 
a indien r purm que, dam Ies telotions & répoque, il 
est k seul d i d ,  da d m e  que le mot a jaccvage s, &da= 
m m  g M q w  et imprécis, na& bien dam l'esprit du 
remps. 







CRAPITRE PREMlER 

1 LOCALISATION DES PEUPLADES 

'aarçm~ des peuples qu'ils rencontraient pour la pra L mière foie n'a guère préoccupé l a  premiera Earopéens 
qui m'établirent en Nouvelle-France. D'aillenra, Les 

ethnologues modernes, avec lems moyens scientifiques 
d'invdgation, ne s'entendent paa encore sur le sujet. 
b terme a Indien n, en mage depmr que Chrietopha 

Colomb croyait avoir atteint les Inda ,  n'était guère eu 
vogue lui-même. C'eat le mot a Sauvage II qui est le plus 
frkpemment employé dans lm récita dea premim chruni- 
qaeura bangie : Jacquea Cartier, Champlain, Sagard, 1- 
JBerritea, etc. Ii faut voir dana le choix de ce mot la mar- 
que de la ditfkxenee de civilisation entre les antoehtonea 
et lee Français. Ces derniers, mmme Iea Grece et l a  
Romaine de l'Antiquité 21 l'égard des Barbarge, revendi- 
p e n t  le bénéfice de la supériorité, dans tom 1ea domainai. 

Lorsque Jacques Cartiem jette l'ancre pour la première 
fois B I'wtrémitél orientale de m continent, les pempbs qui 
l'habitent formant, globalement, deux grandea f a m i k  
bien distinct- dans leur iaçon de vivre. 



L'me - qui peut être de lointaine origine mongole - 
est essentiellement nomade, trouvant son alimantation 
dans la chasse, la pêche, les fruits indigènes et le% cul- 
tures &m~~1triues. Elle construit de rudimentaires abris 
qu'eh abandonne Lam de ees déplacementa périodiques. 
C'est b groupe algonqum on, comme on dit subtilement 
de ma jours, ulgonkten. L'aigonquin n'en a m i t  6th 
qu'me tribu. Cs peuple est disséminé ea arc de cercle 
depuis la Nouvelle-Angleterre jwqutaux aborde des 
grandes phinul œntrales, à l'oust et an nord du lac 
Supérieur. 

Cette grande famille ethnique sa divise en plusieure 
p p l a d e e  - an tribua -, réparties dana bs région8 
distinaaa qui eont autant de territoires de c h m .  dqne= 
ment delimitéea par la traditim ou l'usage. 

L'épallriioa exacte des nom mdiaas est à peu prh 
impossible Il détmmiaai, tellement e h  a été déformée 
par la Fmgaw et lee Anglaid. Lee uns et les antrea ont 
transcrit phonétiquement dans laur langue propis les 
noms qu'ils apprenaient dee Sauvages. Par exemple, un 
son de la langue aigonquine était pronon& par ba Fran- 
çais ouit et par l is  Anglaia you. 
Il n'y a donc aucune uniformité dts noma propra, 

mihm d'ailleurs ches les Indiena. La Ontaonais sont indif- 
ferernmemt appel& Outaonac, ûutaonat, par N imh Par- 
rot, &lèbre mareut de bois, indiani8ant distingué, tandis 
que l'on trouve a& Ontahouat, Chtaouait et ûuitaouiat. 



II. - LE CROUPE AL6ûNQUIN 

Antom des Etaada Lacs ea scint établiee da nombrouries 
tribus, aux faiblea effectifs. Partant de La baie Gaargienne, 
8 n i  h rive orientde, on trouve les cumpamente des Atchi- 
bigouam, h OracbongPi, d a  que men- 
tionnent le Relations des Jéauites de 1640. Eh remontant 
n i s  le nord, lea Mieeisaicie, les Amiwnés, p i  a'y mnt 
iaetaIléa plus récemment. Enire le lac Supérieai et le lac 
Nipigon, laa fmea banda des Chnatiaaux on Cris, Leurs 
ierritoh de chaise e'étsndent largement ver8 l'ouest, 
MlmbPt en été. 

De nombreuses petites tribus avoisinant les Chriahm 
et fréquentent la region de SaultSainte-Maria. lb ont 
dm n m  p i t t o m q u ~  mai8 di£iîcilea à retenir : Baouîah- 
tipuiae, Paouittiguns, Paeitigoen, etc. Gena trèe agiha, 
sana donte, et an déplacement facile. Les Françwie leur 

t   nt donné le nom signüicutif de SWLM:, et lea A q h ,  
O j k y s .  Des descendants (le ces tribue d i t n t  urtcore 
de no8 jm.  

Noua parlerons dans les pages qui euivent du poste de 
traite 'de fourrures nommé Michillimiinaa. La région se 
trouvait à l'époque habitée par la pnissante tribu dm 
Puatccs, dont Ia Luigue était étrangère à I'algonqnin. 
Champlain la rrencantra en 1632. Nous fiant toujours anx 
récits d a  c b r o n i ~ n i  françriie, vivent dana la même 
région les Poutématamis et les Sakie, que lea murenrs 
de b i s  nomment, en abrégé, les Poux et lea Sucs. De 

I 

m b e  appelle-t-on peuples de la Folle-Avoine lea petites 
tribae qui se nourriewnt du ris sauvage. Au aod de la 
baie Varte, le long de la rivihe aux Renarde, ka Oota- 
garnie ee sont éteblia en voisina g h t e  et chi*. 
Aux environs da Chicago, sur lm rivm du lac Michigan, 
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'P 4 w trouve la grande nation dea Illinois, composée de nom- -= 
braiua tribiu. & ont changé de genre de vie et vrnt 
davanue agridteurs, grâce à la fertilité dm terres oh ils 
ont firé leurs d e m e m .  La aédentarieation leur a permis 
d'atteindre une population de eent mille âmes. Les 
Mabutina forment l'aile extrême du peuplement algon- 
qnin. Ils occupent b Michigan oriental prés dea Nentrea, 
qni appartiennent h la famille huronne, et avec bqt~eb 
ile ont de fréqneata c o d i t a .  

Au nord ir Saint-Lawent 

An nord, plusieurs tribus importantes sont dispersth 
de -  Grande Lace jusqu'h la  vallée dn Saint-Laurent, notam- 
ment lee Nipkinga, les Abitibis, lea Témiskamings et lee 
Ontaouais. Les Nipiseings mnt appeléa Sorciers par les 
bançaie. Concentréa autour du lac du même nom, que 
Champlain traverse en 1615, ila s'affairent le long de la 
baie Gaorgienne. Le8 Abitibis et lee Témishminge aont 
lema voiaine immédiate, avec qui ila vivent habituellement 
en bonne entente. Les Ontaouais, ou Algonquins supé- 
r i a m ,  ee mnt eolidernent établis sur la rivière ûutaouais, 
pwta stratégique pour le transport dee fourrures vers le 
grand fleuve, depuis l'arrivée dee Européens. Une antre 
branche ontaouaiee, appelée lee petits Algonquins, exerce 
la même activité m u r  les bords de la rivière la Lièvre. 

An nord-est, le long de l'estuaire et du golfe, lea élé- 
ments sont plu# impoeante. Plus actifs aussi, du moine à 
l'époque de l'arrivée dea Européens. Les Montagnais 
chassent et pêchent dana la région du bas Saint-Laurent, 
autour de Tadonsaac, oh Pierre de Chawin et Pontgravé 
ont établi mi premier campement européen en 1600. Ila 
nornadi8ent verri le nord, remontant le fleuve Saguenay. 
Nombreux, ils ae divisent en plusieurs tribus : Naskapis, 
Mistassine, Papinaehoia, Betsiamites, Escoumine, etc. Ils 
peaplent -te vaste r4gion du Nouveau-Québec actuel, ai  
riche en reeeources naturelles. 



La Ndapie sont isoles au nord, our la platsallx de 
l'Ungava, an contact du groupe eequimau. Lw Miataesins 
et 1- Papinadoia chassent le long des cours d'aau da 
Manimuan (on Manicouagan), où e'édifie actu-t le 
plua important complexe hydro-électrique du Canada. 
Dme un même paysage de roche précambrienne strié de 
conra d'au rapides, jonché de lacs, couvert d'une ampb 
forêt de conifhes et de feuillas, habitent les h i a m i t e s  
et 1~ Emmnins. Chacune de cea tribus délimite ean ter- 
rain de chasse à partir d'un cours d'eau. 

Plus à l'est, au contact de l'océan Atlantique, dam une 
région moine rude, au climat plas humide, à la forêt 
marquée par l'abondance dee feuillu8, vivent h Mie- 
macs, lee Etchemh, leu Malécitee, lm Pesmocodpe, lei 
Pentagone& aseociéa dana la confédération deu Abénaquis. 
D'aatrea tribus, qui chassent habituellement plue au sud, 
parcourent de temps à autre cette région, quand le gibier 
ee fait rare. Les hlicmaca étendent leur domaine da la 
Gaspésie jusqn'à la Nouvelle-Ecosae, région qui englobe 
la baie des Chaleurs. Leri Etchemins occupent plris que 
le Maine actuel, atteignant le coure supérieur de la rivière 
Saint-Jean. n e  vivent en mauvaise intalligeace avec las 
Micmaee, et parfois avec leurs voisins du Sud, lae Abé- 
naquie, dont lee temtoiree de chasse eont eiouvant violés. 

Cse peuples ont un point commun qu'il importe de 
ai& : leur amitié indéfectible pour les Frangaie. 

ILI. - LE GROUPE HURON-IROQUOIS 

Les Buronr 

L'autre peuple, aux bois quarte entouré par le crois- 
mant algonqnin, est &dentaire et plus homogène. Cast h 
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famills humant-iroquoise, de même origine ethnique et 
parlant I'iroquoïen. Le mot huron est uns invention dm 
kançaia, qui kssociaient la coiffure de ce peuple 0i la hure 
d'un sanglier. Lem nom véritable e.at Oaiendats ou, en 
langue aaglaiae, Wendau. Très nombreux, ila occupant 
la région situ& entre la baie Georgienne et le lac Simcoe, 
et w livrent m e  culture inteneive du ma3 et dea 
&ijumee, au ils mnt avant tout d a  agricdteura. 
Lm Pétuneru - la tribu de e u x  qui fument - occu- 

pent la dgion voiaine des Hurona, avec qai ib vivent en 
bonne intelligence. ih cultivent surtout le tabac, qn'ile 
troquent chez lee tribaa voisines, particulièrement le6 
Neuuea qui, eux, ont établi leure villagee à I'eet des 
chates du Niagara. Cette région correupond en grande 
partie à la péniude ontarienne. La gibier y abonde. 

Quant aux Iroqnois proprement dits, ils sont groupés 
au end do lac Ontario, dans la partie oueat de 1'Etat actuel 
de New York. Peuple organisé, paisible, vivant surtout 
d 'agr id tm,  lem diverees tribaa qui le composent se cons- 
tirnent en une confédération, celle communément appelée 
les Cinq-Nations à l'époque de l'arrivée de9 Blanca. 
C'étaient, de l'est à l'ouest, les Agniere, qui formaient 
la tribu la plus considérable, les Onneyonts, les Onnon- 
tapés, Les GcPyogouha et  l a  Tsonnontonans, ces quatre 
derniers groupa connus aussi mua le nom de Sénékas. 

Plue à l'oueat, an-delii du lac Ontario, vivent lee Eriéa 
et la Andaates. Ceri derniera ont une spécialité artistique. 
Iis vont ramamer, eur lee plagee de l9Atlantiqne, de petite 
coqaillagee multicolores qu'ils rapportent en leura vil- 
lages, et que leura femmes transforment en joaillerie 
diverse. Appelés tuampuns - comme nous le venons plus 
loin - css coquillages ~ravaillés wvaient  de monnaie 
d'échange entre les peuples. 



Lu poussés crlgonqrrkie 

Gtte loealiaetion n'a paa ét6 permanente. Malgré 
I'abesiu?e de documanta bistoriquea pré&, il eemble que 
Iee Algûnqniae, toujoura à bi recherche de t w r d  de 
chases, ont rédie6 mi monvernant migratoire vars l'oumt, 
sflsdnuit une p o d  comtuite contre la nation iro- 

? 1 

quoiebbmnne établie le long du Saint-Laurent, oux 
aborda &a Cranda Lacs. Cette région qai offre de nom- 

/, - 
hmnm p d i l i t é a  agricoles ne manque pm de tentes, 
pour ctstte raison, lm nomade6 Algunguine, dkireux de 

I' parer B In disetta de gibier. 
I' SOM l'effet de cette preeaion algunquine, le groupe 
r 
I hnmm-ùoqaoie se désagrège. Certaine élhenta e'inat.1- 
! bat au ead du lac Ontario, jetant ainsi les basea de k 

i - 

fatore dédéraiion dea Cinq-Nations, D'au- essaiment 
vere le lac Huron. Quelques-una restent s u r  phce, 
doute aprèa mi a w d  avec l'envahise8ur. C'est peut-être 

\ 1 à la mita d'mm entante de ce genre que lea Hwom et 
I Ise hquoie ,  peuples de même groupe ethnique, sont 

dsvenua ennemie mortel, car Lee Iroquois n'ont jnmein 
1 pardonné a m  Fiarom ce qu'ils appelaient letir t r a b n .  

IV. - L'ARRIVÉE DES E'BANÇAIS 

Qciand L décou~reur indonin, lors de ses voyages de 
1535 et 1536, prend contact avec les Sauvages, i l  rencontre 
&a Algonquins nomadisant vers Tadonesac, dwi H m n a  
k é a  à Québea (Siadacmé) et clea Iroqnoisl établie i Mort- 
tréal (Hdalagn). A ce dernier endroit existe mie impo- 
eants boutgade de plua de mi& habitants logés dune de 
Jonpes cabanes d*émrce. Le village est entouré d'me 



enceinte oucufaie de pis- montés en pyramide. Cartier 
ne d l e  paa imprdonné, sepeuadant, par la Pillage 
huron de Stadomné, car 11 an parle peu. 

Quand Champlain arrive à son tour, plus de soixante- 
dix  ana aprèa, les Hurons de Stadaeoné, lss Iroquois d'Ho- 
chelaga ont cédé la place aux envahimeun algonquim. 
&=-ci accueillent Ise Françaie et lee persuadent de 1 . u ~  
contre leure ennemis héréditaires : lea iroquois. 
Lea Hurons, qui ont noué des allianm avec le8 Algon- 

quina, a s  rapprochent par groupea dea premiere établime 
mePite français. Quant airr Iroquois, ib ne vivent que pour 
une revanche contra lee Algonquins et les Hurons, l m  
f i s s  iddélee, Cela explique le regroupement dse tribw 
iroqiroieee en fédération. 

L'établiwment fiançais sur leu rivee du Saint-Larrrent 
et rarrivée dm émigrée anglais et hollandai~ en Nouvelle- 
Angleterre m eitnwit B cette époque de tension extrême 
emtra lee deux principaiix peupla de ca continent. 

L'avaaii de l'Amérique du Nord commemm h m d e  
einer . 



ASPECT PEWSIQUE ET MUKAL 

'MPEC~ PETSIQIJB des aauvagas a fait l'admiration de Lb plupart des chroniqoeura de l'époque. Ile aont en 
effet tailléa à l'image de la nature dana lacpelle ib 

rivent et prhparéa à toua les exercices d'endurance. Cham- 
plain, le premier, lee décrit a bien proportionnée de leur 
oorps, lee hommea forts et robuates m. Le pike de Brébenf 
dit dee Huroae pu' a ils ont un type eplendidq de tailla 
éIev&, qu'ila sont infatigables n. Parlant des Mianam, 
le père Biard précise que leur taille eat kgèrement infé- 
rieur~ à d e  des Français, mais, ajoute-t-il, a principa- 
lement quant à l'épaisseur B. Ainsi ont-ila la taille belle, 

I 
bien priea, Q comme ai noue demeurions, noua Français, 
à l'âge de vingt-cinq ana r. a Ila ont le col long, le ventre 
plat, la pied grand, lea jambes longue% D, remchérit le 
pére Lalemant. 

I 
Une race &ne 

i 
Rares mrvt les défauts de nature. Lea diffonnitée mnt 

a~eristaatee, car la sélection naturelle a joué. a fi na eont 
anmmment courbée, boseua, voûtés, boiteux, borgnes ou 
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avenglea. Je n'ai jamais vu, dit Sagard, autre défaut qu'un 
Huron borgne, et encore par accident, et un bon viaillard 
qui, pour être tombé d'une cabane en bas, e'était fait 
boit-. D A m i  l'Indien fait-il 6gnre d'athlète aux yeux 
dee Européens, qui sont émerveiUéa de sa musculature 
paimnte, fonciianaelle. Sa taille dépasse généralement 
mi mètre soixante-dix. 

Sa solide constitution, développée par l'exercice dés sa 
plne tendre enfance, lui permet une tri% grande endurance 
et beaucoup d'agilité. Le p h  Le Jeune note que les 
raquettes dont il w chansse l'hiver ne l'empêchent ni de 
m m r  comme un daim, ni de courir comme an c d .  L'In- 
dien est capable de parconrir prée de cinquante kilomètres 
par jour. C'mt avant tout un chasseur apte à pouruuivre 
k gibier la trace et à ne pao le laisser s'échapper. Sea 
capacités naturelles se complètent d'une vue excellente, 
d'une ouïe parfaits aiguisée par l'affût. 

II twt peu enclin à certainee maladie8 emropéenriea dues 
a m  ex& mondaim, comme la goutte, la gravelle, b rhu- 
matisme. cc Il n'y a pas même, note un Jésuite sogocs, de 
ces groa ventres pleins d'humenrs et da graime que nous 
avons en Fianm. r, Par contre, cea indigènes ne résistent 
p u  à oertainee maladies intectiensea apportées de l'Eu- 
rope, notammunt la petite vérole, qui deviendra chez eux 
plna mortelle que toiitea les guerres. 

Prof& inap6riuu.x 

h a  chroniqueur9 ont tou8 6th frappés par la dignité 
nature& de leur maintien et la n o b h  de leur àimar- 
che. a Rien d'efféminé ne paraît an eux B, constate le père 
Le Jeune, qoi ajoute : u Ces petits damoieeaux, qu'on voit 
ailleurs, ne sont p des hommes en peinture, k camparai- 

I mn de noa Sauvages. J'ai quasi cm auiiefoia que lee 
images des empereurs romains représentaient phtôt l'idée 
d a  peintras que des hommea qui ensaent jamaia existb, 

I 
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Maio je vois ici, eni la épadee de ce peupla, Ica t h  de 
Jnks k r ,  de Pompé%, d'Auguste, d'Won, et des autres 
qua j'ai vus en France, tir& SUT le papier on reIeveaS en 
das médailles. r> Peut-on trouver plue éloquent éloge? 

Le viaage, an teint oliviitre, baaané, ponctué par deux 
goa yeux noira à la pnuielle perçante, a une forme ovale. 
Chez cartaines nations, la mère modifie la codonnation 
naturelle de la tête du nouveau-né. Parfois elle lui appli- 
que sur le hont et le demère de la tête deux mama d'ar- 
&"le qu'elle erre peu à peu jusqu'à ce que le crâne ait 
pris une forme plue plate. Chez la  Algonquine, la beauté 
conthte à avoir une tête parfaitement ronde, d'où le nom 
de u Têtes de Boole B donné par les Français é certaines 
tribus. 

Les dm@ wnt d'une blancheur parfaite, entretenue par 
la mastication de la gomme de pin. Le nez, fort et proémi- 
nent, busqué chez les hommes, plus aplati chea les femmes, 
est encadré de pommettes Allantes. Les cheveux sont 
rlnie, gros et mira, entretenus de graisse d'oure on d'ori- 
gnal. Chez lee penplea guerriers, ils sont d'habitude coupés 

C 

oonrt, pour donner moine de priee à la pratique du ecalp. 
Blanche à l'origine, leur peau est hâlée par le aulail et 
colorée par les frictions d'huile de loup marin on de 
phoque et de graisse d'ours. Comme les S a u v a p  vivent 

1 i peu prés nus la majeure partie de l'année, cee mbs- 
tance les protègent à la fois du soleil, des moustiques et 
dn hoid, et donnent à leur peau cette couleur cuirnie qni 
1- a fait appeler u Peaux-Rougea ID. 

Lee hommes regardent comme un canon de beauté 1s 
fait d'etre imberbes. C'est un gage de succès aupréa dse 
femmes. Un poil surgit-il? ils l'arrachant immédiatement. 
L'épilation totale se fait au moyen de la cendre de coquil- 
kg- ou de  l'eau cbande mélangée de graisse. Dam ce 



I 
domestiques. 

Les tahuzge I 
Comme tous leu peuples primitifs, lee Sauvagse da 

1'Amérique apportent m e  attention particulière au 
1 

tatonap. Ila ee a matachent a à qui mieux miaux le viauge 
1 

I et le corpa, et réussissent dam ce domaine de véritablee 

I travaux d'art, partidiérsment lea femmes. 

i ~ é s  femmes 

C e b i  ant souvent suscité l'admiration des dému- 
meum et des missionnaires. Pour Champlain, a ellm soni 
bien forméea, potel& et de couleur basanée à cause de 
certaines geintnres dont d e a  ne frottent a. Huronnes et 
Iroqnoha font grand eas de leur coiffure. Elles se peignant 
béqwmment, graiment lem cheveux qu'dlee partagent 
an loupes tresaea de chaque Coté de la tête. Co- e b  
na portent généralement qu'un pagne, elles se font tatoasa 
le visage et le haut du uirpe, même lee mina et lies 
épaulee, e; de fienrom que noue appelons points 6 E s p  
gne r. Th taille moyenne, iFèa sveltes à l'âge nubile, allee 
e'alourdisuent dèa la mariage et Lee pr&m a m &  
menta, Elles deviennent alore empâteee, d'une constitution 
plus débile à came dea dur8 travaux qaotidiene araquels 
ellm sunt aetreinw. Elles perdent vite a l m  tout déair de 
coquettarie. 

Les qualités de maîtrise ds soi 

Le portrait moral préwnte plasienrs originalitéa. La 
maîtrise de ~ o i  sembla être la vertu cardinale de l'Indien, 
R e  impaeaibIe, conserver la même égaliG de caractère. 



Un capitaine huron ayant été un jour h l t é  et frappé 
par rm jeune homme, les gaaniera préeBnts voulurent 
m-ledtarnp punir l'imprudsnt agrassear. a Laissez-le, 
dit le capitaine, n'avez-voaa pae eenti la terre trembler? 
Il est sufhamment averti de sa aottiee. n 

Cette maitrise de soi lui permet de e'élever a n - d a t u  
du mtiment, de eupporter les douleurs l a  plus fartes, 
l a  supplices les plus cruele sans jamaie proférer la moin- 
dre plainte. Un (hitagarni, que des Illinoie brûlaient aur 
un bûcher, pria un Françaie, spectatear de aon supplice, 
d'aider see bourreaux pour qu'il ait la consolation da 
mourir par la main d'm homme. Comme il exprimait, 
à haute voix, see regrets de n'avoir pas tué d'hommes, leri 
Illinois, tout en le maltraitant, lui rappelèrent qu'il avait 
abattn plusieurs dea leurs. a Pour lw  Illinois, répllqwa 
I'Outagami, j'en ai aeeez tué, mais ce ne sont pas dae 
hommem. B Cette fière réponee stimula l'acharnement de 

La fermaté devant la douleur existe auoei chez les 
enfants. II n'sa pis rare de voir den jeunes garçons (et 
même dea mateta) se lier l'an à I'autre par le conde 

l 

I 
at déposer mt~a leare bras un charixm allumé pour voir 
qui Le ~ ~ ~ ~ u e r a  le premier. Est m u  pour le plua coma- 
genx celui qui m e  immobile. 

l 

I Ile s'exercent toute lent Pie à rnnîtrimr Ia faiblesee ou 
h penr et y .acooutinnast leun, eufanta dès l'âge le plai 

j 
' tandre. 

Le stu%bme 

Le 8toïdsme dss M e n i  a éte o k é  par La Hoaian 
qui raconte dam eae Mémoires l'incident dont il a &té 

1 k? témoin al 1592. 
, -sr jeau  H m  de brntr, CL6 6 cptim ou qninza 

I 1 

I 
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.as, amdrew aa p f i d u  koqPDU mf & cap au airmlat al 
Ilc avaient m 1i pr6crution de fiire un goa imls de bois. Le 

connit P la mort avec plai rfidiffbilpœ que Sourte 
n ' d t  tait a'il M fût tmmé w parsil m. Permdaot le aupp i i cq  il 
w c e e ~  da &MW qu'il était ptrriar, brave st intrépide ; qua Je 
gmro de mon le plm e-1 ne pwirait j d i  &brada eon con- 
rage; qu'il a'y a d t  point da twrmtmta cap* de loi nrracher 
un cri at que, s'il &ait brûi6, il avait da moitu la coasolitiao d'avoir 
füt d i r  le d m e  mpplica p l d w n  Fnnsais tt Ho-. 

Tout WI qm'iJ dim't 6uit mi, mrtwt 1 1'6gard de son tonrage 
et da w f6imci6, cm ja pub von8 jaror qu'il na jcii iri b e a  ni 
ro@m An emkmize, pendant qu'il aoiinriit les plus terriblu tour= 
mona qu'on puisse inveuter et qui dnrèrcttt environ l'eipics de 
&oh henros, if na m a  pm un moment dm chanter. 

Oa lai tiiir plw d'un qmn d'heure la plante des pitds devant 
deux ga~tr p i m a  toutsi r o u e  ; on Ini flamba 1s bout des 
d m  rn dm pipeu drrm6b t t  on lai tenait cca pipes wnme 1 i  
naaiu raru qu'il II. retkiit ; on loi coupa le4 jointures les nnsi rprbr 
ku m m  ; OR hi tordit lm nerfs dca btw et du jmbcs ivaa une 
petite e-e du fer. Pdlful il fut brûl6 vif. Tout- ms vives et 4ren 
d d e u m  ne ptifsiii em@eher la pauvre v i c h e  de c h t e r  jesqa'au 
d d s r  moment. 

Ainsi, non content de supporter une cruelle eouffana, 
l'Indien poilsee eee persécuteure h ne pas l'épargner et & 
le faire mourir en homme de guerre. 
La mmage, l'intrépidité Bont attachh h cette force de 

caractsre. Ea cas de disette l'Indien supporte toutas les 
privationa. a Aie l'âme dure, résiste à la faim, ne te laiam 
point abattre, prends courage; quand la neige wra venue, 
nom mangerons. B 

Cette fermed d'hm entraîne une con&querice : l'In- 
dien n'oublie jamais le mal qu'on lui a tait et déaire 
ardemment en tirer vengeance. C'est Ià une sorte de loi 
da talion, implacable, qui expliqae leu nombrousa gwrre~ 
que les uibw indiennes se livrèrent jusqu'à I'ertsrmina- 
tion. 
Le père Le Jeune le remarque sonvent : (c Ils sont ei 
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enragés mnve tout ce qui leur fait du ma1 qu'ils mangent 
les poux et toute antre vermine qu'ib trouvent sur e m  
non pour aucun goût pu'& en aient mais aeulmeni, 
dieent-ils, pour ee venger et pour manger ceux qui Le9 
mangent. s 

h t e  o b d o n  de la vengeance va encore   lus loin si 
l'on en croit cette anecdote. Un Indien a assommé un 
Français sana raison valable. Arrêté, il erplicpe eon 
pte.  Un de ses parents allant à la guerre lui avait 
recommandé de tuer un certain Sauvage dont il avait à 
tirai vengeance. Il avait souvent tâché de eurprendre ce 
dernier et de le masaacrer, mai8 l'autre se tenait toujours 
eni eee gardes. Ne pouvant en venir à bout, il avait déchargé 
sa colère sm le premier Français qu'il avait trouvé à 
I'écan. 

L'amitié et la civilitd 

Maie ei rien ne les oppoue gravement l'amitié existe 
entre eux. Iis risquent tout pour s'entraider, pour ee 
eeeourir. La mort même ne rompt pas cette qaalité. 

Un Sauvage chrétien, menacé de l'Enfer par un Jéenite, 
lui demanda si son ami, mort récemment, @'y mouvait. 
Le miesionnaire lui répondit que Dieu lui avait sana douta 
fait miséricorde. Aussi le Sauvage se plia-t-il à tona Lx 
enseignements da père pour pouvoù retrouver eon ami 
an Paradis. Il aurait aussi bien accumulé les péchés ponr 
a l l a  en Enfer s'il avait eu que son ami y séjournait. 
Entre eux les Indiens Bont parfaitement courtois, polis. 

Une réelle civilité préside à tous leurs rapports. Jamais 
ile ne parlent en même temps. Ils demandent ln parole 
avant de participer à une discussion, n'élèvent pas la 

I 
voix, ne ae mettent pm en colère, n ' i d t e n t  pas leur 
interlomtear cyu'ih écoutent patiemment. La déférwice 
envers les égaux, le respect dâ aux anciena est la marque 
m m m ,  b f~mr d'.dq.gi~s mief aux Français de lenra 

- 

rn rn 



I 
maomis rapporte. r Vous ne oesebz de voua qwereller l'un 

km aai, dm rutrea, quant à nom, ei noue avona un mor- 
ceau de pain, nous b partageona. n 

Compassion 

En vérité, ib ne sont pan inseneiblea et font preuve 
d'une grnnde compassion envers ceux qui wnffrent, qui 
sont dami la peine ou qui sont exténués. Un groupe 
d'Abénaquis r e v d t  d'espédition avec une famille ciaro- 
péemm, ~ir priaonnière. La mère mit an monde un enfant 
et s'affaiblit daogerensement. Lss Abénaquh taèrent leur 
unique cheval pour préparer en hâta an bouillon avec 
ostks viande a h  de redonner dea force8 k lai malade. Ce 
qui arrima bien rapidement. 

Lee d s m  enfants Talon furent muvéa, au mure d'un 
mamacre, par de jeunes Indiennes qui, tonchéee de 
compaeaion panr leur jeun-, Ba chargèrent ear leur 
dos et las empor&rent dam leurs cabanes. 

Ila respectent la vieillesse et résarvent aux v i e i h d a  
bri meu les plue délicats, les plne facilea à maeliqnex, 
ii dig&er : l e s  entrailles de I'onre, la moelle, les petite 

Lear mua de l'hoapitnlité eet très élevé, mr pour enr 
tout doit Prtre commun entre les hommes. C'est nne atti- 
tude hépente chez les nomades. Si l'un d'enire eux 
n'a ptw tué de gibier à la chaase, les autres le secorirent 
raae ea £aire prier. Ansai l'argent n'est-il pas réellemat 
an usage ch; m. ib le méprisent et l i a p p e h t  par 



déaidon a Pt aarperat &a Fr* B, La richecm ne kif 
pai Ifhomma. 
k témoipagw E cet égard ne manqua psi. Irir 

~ W e  des vivres Ponchot Je précise : 
Ili mot fort hospitalien ; ri on mtre dans lm cabine, on p u t  

tout preadre dana lanr marmite, a en manger, mm gp'ild y tronrcat 
i d m .  IL rom offrent ce qa'ib ont de meilleur, et se priva! 
mdms de leur n6aasslls pour Ie donner h un &rang=. C d i  at 
&proqua; il8 dimrginmt qu'on ne pent rien leur refuser. (aibi; 
quelqnea natioae on roue offre jaiqu'i dea fuumm pour que roai 
m vooi cnnayior p u  
& penstnt que le mûira de Ia vie lea ayarit fait nalm srir b 

ûme qn'llr Mitent, m a n e  n'at en droit do la troubler d m  l e m  
p a m d o n r  Comme ila ne bonaussent Bacune proprii.16 territoriale. 
Ih jugsat que toai  1s pryi Imr appartient en commun et qnbns 
tema oh i ia  Mitent, a où sont leu os et l'esprit de tons leqn 
mcbinsi sa d e  a inviolable. Ih croiat  qu'iie ne ptuvmt 1 i  
quia-, nllrllar p d  d e  de quelque antre, qui berrit en droit 
de lm sa eh-. Ce eeniintent n6 arec eux las rend tda ddicati air 
bat abju et c'ut toujonn un mjot do guerre qind qndque nation 
d a  chamur ch= une mme. 

Accireü des étrcurgen 

Lm étraqera mnt a m i  fort bien mue. Le R.P. Silvy 
sa témoigna : 
Comme Iw Sinvara aimat fart i recevoir. Ua ont ordinJrement 

mie femme pour me-&i d ~ t -  ~omqu'ii  & u r i v d  quaiqnea per= 
#msr dtraag&rsi, il se dGuche anmitôt un cenh nombre d'hommes, 
da femmsr et da Hlen gni forment un grand cercle an milieri duquel 
w menmi quatre bommer, dont un frippe mar un tambenr, i n  ion 
duQucl lts tmii qmes accordent lem voix ; tout CO eucle tourne 
mlorir en dmsmt et chaque pusonna y fait d u  p o m m  diffkmtes 
mivant son caprice, krppmt dao pieds rudement contra t m  d 
namrdant lmn voir avec d e s  de ceux qui sant duri ce e d s  i 
d u i  gai mit cet honneur en marqua a i  reeowriuanea p u  un 
préunt t d  wF1 la veut. 

Ib sant m ~ f a i t s  de ce qu'ils ont. Habiuiellemeut ib 

"4 
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et anxqueb on faisait voir toatae les mabons my& et 
tooiies la  beauté8 da la grande ville n'admirèrent rien et 
inàiqnèrent, à la stupéfaction générale, qu'ils préfaiaient 
leur village à IR capitale du plus florissant royanme d'En- 
rope. Seules les boutiques dss rôtisseure de la rue da la 
Huchatte, g-iea de de toutes sort-, stimnlérent 
leur appétit plus qu'des suscitèrent leur admiration. 

Une Indienne, reine de Frunce? I 
Aussi, ne faut-il pas s'étonner de cette proposition inat- 

tendue que fit nn chef indien à M. de Ponirincourt qul 
lui apprenait que le roi de France était jeune et à marier. 

sr Peut-Orne pourrais-je lni donner ma me pour femme, 
mais d o n  les coutumes de notre pape il faudrait que le 
roi fit de grands prknte, savoir quatre ou cinq barriques 
de pain, troia de poia ou de fèvea, une de tabac, quatre 
ou cinq chapeaux de cinq sols pièce avec quelqua arcs 
et fl&hes, harpons et eemblablea denré es... a 

Pa da paché d'envie 1 
Ile sont pleinement satisfaite de leur condi~ou. 1 

Lonqae La Sanvmge a de quoi manger, ses beuoiaa ront oatisfaits ; 
il me mage dors qu'l joua, fumer, w 1 darmir, na sa mottuit par 
en peine du ladsrnain. A moins qua qtlque sujet nt ~+ni l l s  les 
i d k  il as pensa h rian. il cst d'ma mnqaillid et d'me pntisnce 
ezlrkias 4 m le fait paraîtrs m l h l i q u u  L'hubitnda d ' h  d 
et h l 6  peut contnbner ii cala ; mais dIe ert i i  fart dam a nitarr, 
qee b Sewigs 1s miau  miid et loge le plus superbcmc~t, o s a -  
suieriit au boni rSnn mois I cn périr, di1 ne p o d t  eamir lu 
bot et mariee Min gsiirc de vie adnaire : l '&rave en 4 kb laite. 
il ne p m ~  m'à an Ghrsrq anx tarrunis de la nation ci nt s'occupe 
que dm majeni. da as maintenir h~nquifle scir ra natte, e'estldire 
rliria s ~ n  pp. Il n'a a u m e  id& da cc qae nous nommons propre- 
ment dit aubition ; il ne convoile janiais ce qui appartiant à 
ratmi; DIAB ambition est dS9tra reconnu pour un gmad chan- 
ieur* et un baima rtd~uiPbIe, qui a tnfi beancwip de monde. Si 
ani Eamp&m vent lui raconter la puhance du roi de Fruia, w 
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du mi crbndebmc, il écoute trèi  attentiucmmt ce qu'on lai dit ; 
sasplta ü voua demande îrih froidement : Est-il boa Eh-? 
A-dl tu4 buaeoup d'enncmir ? . Si on lui EMUM qiri'il r 6th 1 1 i  
acns et qu'il th biw : < Oh ! 0'6erist.i4 c'tst an homme. > Cm l i  
1s plm p d  &loge que I t r  Saura~es puissent donner. 

D'un natnrel heureux, ils sont toujours de bonne numenr 
maia avec k é t i o n .  Sortant de leur r é m e  nature&, 
ila peuvmt, pour 9-9 l e m  invi~s. le livrer h milk 
facéties. L hi' 
Leur imagination est vive. Ih convivent facilement et 

rapidement ce qu'on lenr explique et retiennent tiés bien 
tant leur memoire est développée. Il faut mettre  ce^ qua- 
lit& au crédit de leur don d'observation, de l'acuité de 
leura sens, tonjom eollicités par lema actiPités qaoti- 
diennea. 

cr Pour moi, rien n'eat capable de ni'altkrex dit un 
sorcier. 

Parametu, eemble-t-il, surtout aux yeux des Européens 
étonnés de voir lm hommes ee repoeer tandis que Les 
femmes peinent dana l 'accomphment dea travaux quo- 
tidiens. Maia l'homme eat un guerrier auquel ne con- 
vieinnant que les ornupationa de la chriesa, de la pêche, 
du combat. La miseionnaires ont toujonrs été outréa du 
hrt inaga,  de la luxure de8 Indiene. Le père Le Jeune 
les qualifie de lubriqua, aimant à discourir sur Ise par- 
ti- déshoanêtes de l'homme et de la femme ... a ils ont 
incesaamment la bouche puante de ces ordures B. 

I VoZ wec les mains et les pi& 

Ile ont tendance au vol - d a n  l'acception de ce terme I par la Européens. N'ayant iu~unement le isu de la pro- 
priété, ila prennent ce qu'ils trouvent. Ce qui fait dire 

i H hotha-CadiHac qu' cr il faut autant prendra garde B 
leurs pieda p ' 8  leun mains B. 

En somme l e m  qualité6 et leurs défauts s'expliquent 
par leur genre àe rie, lems mœurs si différents de ceux 
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das E u r o p h .  Lacr Françaia qui Iss ont jugés, l'ont fait 
eelon dea critéiee chrétirne alors que les Sarivagea ne 
l'étaient pas. Il rmte donc dif6cib de faire la part de la 
vérité à travara 1e.e relatim d a  mieeionaairoa ou dm 
arplaratenra qai Ise ont longaement fréquemtée. 

III. - LEURS D ~ A U T S  

Il n'y a pas capesdant de Sanvagee sans défauts. Lea avia 
à ce mjat eont partagéa. L'opinion dea pèrea Récolleta 6crt 
bim moins favorable que celle dm Jésuitea. Lm Indienr, 
dans l'eneemble, ont été q u a U &  de volagen, de para- 
scarr, d'mgrau, de soupçonneux et même da traîtres. 
a Vicieux par ignorance, dit Lahan,  ils n'en ueant pae 
l a  ra£hxmenta à causa de leur mticité. n Un impor- 
tant grief qui leur eet fait tient dans ieur aptitude au 
mensongr. 

M-s 
Las Indiena wnt de grands menteurs. S'ib enmdant 

perler d'un événement, ib assnrermt ensoite qu'ils l'ont 
m, qu'ila y ont a d .  Certaine chroniquema afhment 
qu'ila v i h t  fatdement leur parole et qu'ils s'an &ri- 
fient, a 8 s h i b t  lsur camportement à de la rnw. 
Le p h  Jeaae note que a la menterie aat aussi natu- 

relle a m  Sanvagee que le parole, am paa entra  ma^ 
envers las étrangcra a. Leur fidélité t~ mesurerait done 1 
la mainte, h l'espoir on à l'intérkt. 

JeabdehrMUsrie  

La medimm d i e  commune. Elle est à base de rail- 
larie. Si l.'m médit d'un autre et n'an moqua à gorge 
déployée et que ce dernier p a r a b ,  alore taut change : 



le railluur lai tkmoignara autant d'affsctiori et Je traitera ' 
avec autant d'amour que s'il l'avait mie jnequs-18 au mi- 

L m h e  del, h farce de le louer. 
Maie cetta médirrance, cette raillerie parmi eux n'A 

t8ieat point leur paix, leur bonne intelligence. Le p h  
Le Jemm ajoute que ar ce eont de maia badins, da vraia 
enfams qui na demandent qu'é rire io. 

), , 
Et c'eétt mai, car da na veulent pas Ê c h e .  Gelr 

nuirait ii leur contentement et à lem plaie : 
* -. 





LANGUES ET MOYENS D'EXPRESSION 

'ns ne possèdent paa d'alphabet ni d'écriture comme 
l a  peuplea indo-européens, les Indiens utilisent d4 
véritablee langues pourvues d'une stnictnre gramme- 

ticale complexe et d'un vocabulaire riche et nuancé. 
La diepeiaion dea nations a souvent aidé à la défigura- 

tion de la langue d'origine, la transformant en dialecte 
de tribu encore compréhensible par les Indiens de même 
origine linguistique. 

L'avis dCun înterprète 

C'est un spécialiste de cette époque qui nous l ' a b ,  
Pime Boucher, rwonnu alors comme un dea meillemg 
interprètes des langues indiennes. De subtiles études de 
savants modernes peuvent contredire lea assertion8 da 
Pime Boucher. Il reste que pour la période dea premiers 
contacts des Blancs avec les Sauvages du Nouveau Monde 
il est un giiide sîir et une soura précieuse de renseigne- 
mante. 

Tontes les nations, écrit Bouclier, qui habitent la côté da Nord ~t 
bss que haut  ont toutes Ai~onquines, et ne diaèrent par beaucoup 
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de tanylpi, chon eomme la poiMn diffhm du provençal w du 
ytcoo; da c8t6 dn Srid, il y r tocore des Abmqnioh, Iw Am- 

b 
et toute h nation du Loup, qui tiennent plua da rAigmqnlio 

qas du Huron. En kt, lm Ontaonai& Ier Nez-Perth, et twtai ces 
amira gmda aationa parlent prerque tons ilgonquin. L'autre cbti, 
h nadon du PB- la nntion neutre, tow l a  Iroquois,. parlant la 
Imgus huronne, quoique lea dideetes eoiaot beiucaup dinéPenta, 
cumme I'espipo~ l'itaiien, la iranpaù diff&rent du latin. Mais c a k e  
& h p s  haroma et l'algonquin, il y a airtint de diffbreucs que du 
grec mu Wn. 

Aimi a le lac profond n se dit rimogcunirrg chez la 
Chtaouais, EUnagamik chez 1- Gia, tirnagrnit &aa: lez 
Montagnais. 

La Nouvelle-France se partage en deux mnes linguia- 
tiqnea : d e  de la langue algoriquine et celle de la langoe 
bzvonue on iroqnaimme (les lingnistea préfèrent ca der- 
nier terme). Eliea ont cepemdant des rapports geaéraux 
entre alleel EsmmtiieUement phonétiques, il d t  d'une 
diffiienoe d'accent pour changer la rrignihcation d'un mot. 
h prononciation est tsflement importante qu'a existe nne 
U r e n o e  entre la  langue dea hommes et celle dm h e s ,  
saas domte parce que eea dernières avaient sauvent une 
ririgine étrangère B la tribu. 

Les sons difficiles 
L'aiganquin est t G e  hamunieux tandis que I'iroquoien 

a betrnwup de sonorités dures A l'oreille. Le8 sans frk- 
qaenia proviennent du contact entre la racine de b Iangae 
et la partie molle du palaie comme le ch. Iis ressemblent 
à canr ds la hgue  éamaise. 

D'auri.ee plus aigas s'apparentent à 1's et sont produits 
par la pr&on de la langne mntie le palais et l 'expaon 
mudaim de l'air antre lei dents. Gymnastique v& sur 
laquelle de nombreux mimionnaira ont buté avant de 
r h ~ ù  à r'arprimer dans les dialectes indigènea. 



Le père Le Jetme, qni s'est lancé avec courage dana 
l'étude da l'algonquin, le juge à la fois fort panvre et fort 
riche. Paiime parce que cette langue u n'a point cornais- 

I -ce d a  mille et mille chosee qui sont en Europe u; 
féconde parce qu*eUe comprend une grande variété de 
termes pour désigner en détail tout ce qui constitue l'uni- 
vers quotidien dea Sauvagea. 

11 est i m p d b l e  de connaître le nombre exact des 
mots des lanpea indiennes à cause de la multitude dea 
dérivés que l'on peut construire à partir de racines. A 
partir de mille à deux mille mots radicaux s'élaborent 
plusieurs milliers de mots dérivés. Le procédé gramme- 
tical habituel est l'ntilimtion da sufhes. Les préhes mnt 
peu fréqum. Lea Jettrea que ces languee utilimt sont, 
en pande part, les consonnes h et di£ficilea d'ailleurs 

- 

à prononcer, tandis que 1- Bons dea b, f, 1, m, h, g, x, y 

I 8011 t rares. 

I La langue iroqaoïenne est langue régdihe autant 
qu'il se peut, pleine de composition comme la grecque, 
différente de celle-ci par les changementa de mode et de 
personnes qui sa font au commencement, ayant tonjonrrr 
ia même terminaison r, écrit le père de Péron. La grande 
originalité est l'absence de ligne de démarcarion entre le 
uam et le verbe. Le verbe actif seul a un caractère verbaI 
tandia que le verbe neutre a souvent une valeur d'adjectif. 

Une dist3nction existe entre les noms subatantifa airnplea 
comme ahteru : la racine, ou composée, comme lurronhüo : 
la beau ciel, et les noms verbanx simplee comme tires : 
il va, ou compas& : tharouhk - b e  : il regarde le 
ciel. Les noms se conjuguent : ussé : il est  frai^, asséchen : 
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il était £raja, gwn : Pieux, agmn : il & vieux, agaone : 
il était vieux. 

La construction ~-amntaticale eet compliquée. Au ain- 
d e r  du verbe on distingue trois pemnnts : celle qui 
parle : gcuego, je £aie la perre;  celle à qui l'on parla : 
=ego, tu fais la guerre; celle dont on parle : arego, il 
fait la guerre. Cela est uniquement valable pour an homme. 
Le tempa s'exprime au moyen de l'afbe, Le même objet 
set indiquE différemment wlon qu'il est pr6a de celai 
qui parle ou de celui à qui la eujet a'adrw on d'une 
troisième personne. Cette langue at essentiellement incor- 
porative parce que le verbe indique le eujet pronominal, 
l'objet, l'objet indirect. 

Ces langues sont a d  synthétiques par lem -&me 
c a p a c i ~  à exprimer de nombreusa idées à la mite d'une 
association de la racine avec dea éléments qualitatifs. Ainsi 
eont sowent supprimés les adverbes, les conjonctions, lea 
prépositions. Ce qui est très fin au point de pouvoir passer 
à travers le trou d'me aiguille se dit : teiuutrerronmvon. 
L'enseigne d'un marchand de vêtements ponrrait être : 

~n~sakonasicitEçrtrltserahninangeronnMntonI~kseke, lii- 
téralement u pue plusieurs pereonnea viement acheter des 
habite pour d'autres personnes avec de quoi payer B. Le 
génie de la langue réside principalement dans le jeu des 
mots cornposéii. 
Le genre est rarement fondé sur la différence de sexe, 

mais plntot SUI des qualités comme être animé ou h a -  
nimé, noble au ignoble. La première personne du pluriel 
et le duel ont une double forme : hicrrascava, nous partons 
toi et moi; aiarascoua, nous panons moi et lui. 

En moniapmnis l'interrogation utiliw la particuh a que 
l'on met E k suite du verbe ou du mot principal. La néga- 
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tion se rentl par l'mi ou l'antre des mots : muats, urnil, 
apo* 

r L'esemple des pronoms démonstratifs indique la eura- 
bondance dea formes. Il faut distinguer ce qui est visible 
ou invisible, présrnt ou passé, à droite ou à gauche, en 
avant on en arrière, au-daeson ou au-desmue de celui qui 
parle. 

Les langues indiennes sont tontea trée descriptives parce 
qu7e11cfs sont adaptées à la vie quotidienne où I'obseiva- 
tien de la nature, le détail d a  gerrtea prkis de l'animal, 
du c h a m ,  de la croissance de la plante revêtent mie 
importance extrême. Cette contrainte de la nature mm le 
langage se vérifie dam les noms praprea e u x - m h a .  

Ainsi en irquoïen nu homme peut elappeler Sakora- 
tense : il leur grimpe dessus; un autre Sonahes  : mon- 
sieur de la longue corne, tandie que les femmes se nom- 
ment Kara lwbn  : elle a traîné lei luna, ou K a n o d i . -  
oschu : eue embellit le fond de l'eau. 

La variété des activités quotidiennes introduit une fode 
de verbes. C'est rui mieaionnaire qui le note. a Pour racon- 
ter un voyage on c'exprime diEéremment ai on I'n bit par 
terre au par eau. Le verbe gui signifie manger varie autant 
de fois qu'il y a de ch- comestibles. L'action aSexpxkm 
autrement à l'égard d'une chose animée ou d'une ch- 
inanimée. Ainsi voir un homme ou voir une pierre sont 
deux chrise8 différentes. De même que nommer un objet 
dont on se sert et qui vous appartient ou qui -ait la 
proprieté d'mi autre. XI 

La langue iroquaïenne auaei bien que l'algonquine ast 
m i n a  apte à formm d a  idéea abstraites, celles-ci reaant 
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toniours en relation avec la p 4  eoncrbte, ce qui fait 
croire an pére Biard r que s'ils ont tontes les conceptions 
attachées à la matière et aux sens, ils n'ont rien d'abstrait, 
d'interne ou de spirituel. Pom tontes ces vernis que vous 
leur sauriez dire, sagesse, fidélité, justice, miséricorde, 
reeonaaiwce, piété et autres, tout chez eux n'est einon 
l'heureus, tendre, amonr, bon mur. r, 

La description vive reste Ia marque essentielle des 
Iangaeg indiennes et leur donne leur force, 

Récits 

Le gaerrier iroquois habite un VilLage ( h u t u ) ,  il loge 
dans une cabane de pieux arrondis (kmnsa). A l'inierieur, 
dma la chaudièm (kanotsio) cuit le mais (onensto). Le 
guerrier e rend régulièrement au grand feu du coneeil 
( h i e n  ha). 
Le! chawur algonpuia vit au Canada (Kanata), noma- 

dise prée de Québec (Kolpek) jusqn'à Niagara (NeM kwa- 
h : promotoire usé par les eaux) en passant par Hoche- 
laga ou Montréal (Usliulogm : rade pour le canot) et par 
Ottawa (0tenotez.m : chute où l'eau semble en ébullition). 
Tiré d'un manuscrit micmac, voici le début d'un conte 

en langue dgonquine. 
II était une fois un village des tempe anciem (Nrr ula 

vtaw sukenechk). Da hommes se rendirent aiore dane les 
bois, car c'était 19épopae où l'on appelle (chasse) l'ori- 
gnal ... (Chinrmck elitachik nibukhuka tat tuchiu teba- 
kaak tiamuisutemh.) 
La langue algonquine possède près de trente conjugai- 

sona. A cela s'ajoute la  cult té des modes. Ain16 le 
montagnah po&de deus impératifa. mr dubitatif, l'objec- 
trf, l'investigatif pour exprimer le doute, me question à 
réponse douteuse. La possession s'exprime mnvmt par 
l'inversion : le fds de Pierre devient Pierre w n  file. 
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Cath richeuae est murce de dîfficalt+% pour les Frm- 
çais, miesionnaires ou coureurs de bois, qai veulent appren. 
dre Iea Iangnes indiennes. 

Dans a lettres ëdifiantes XI Marest précise : u J'ai 
encore plns de peine entendre le aawage qu'à le parler. 
Je saia déjà la plue grande partie des mots. M. de la Motte 
m'en a beaucoup donné et rin Anglais qui doit poblier 
la langue m'en a donné encore davantage. J'ai fait nn 
dictionnaire de tous ces mots selon notre alphabet ... jTai 
traduit l e  signe de la croix, la Pater, I'Ave, le Credo 
et 1- Commandements de Dieu ... P 

Mai8 cette étude se heurte parfoie à la mauvaise volonté 
dea Sauvages qui, semble-t-il, ne prennent pae au aérieux 
leur r81a de profesaeur. 

Jontel l'indique clairement : a Je têchais de  prendre 
quelpues mots de leur langue que je mettais en écrit, maie 
je remarquais qu'ils avaient souvent la malice de me dire 
d a  mttiees pour Les choses que je leur demandais, cm 
ce qne, quand je leur répétai8 ce qu'ils m'avaient nommé, 
ils éclataient de rire certaine rnota, ce qui me faisait 
juger qu'ils m'avaient donné mi mot ponr I'antre. L) 

Les professeurs inaieriJ 

Le professeur du père I.A Jeune, Pierre Pastedechonan, 
le quitte pour aller ii la c h m .  Le religîmx se désole, bien 
que le maître ne se mit gnèlc montré encourageant et ait 
mis peu de &le dam son enseignement. 

Leu femmes indiennea dam ce d o m a h  Bont patienta 
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et se revélat  d'excellentes inetitutriw. Ce sont elles qui 
ont permis à jean Nicolet, Thomas Godefroy, Pierre Bon- 
cher, François Marqaerie, Nicoks Perrot, et tant d'antres 
de devenir de précieux interprètee. 

Pour apprendre Leur langue il faut aUer vivre avec les 
Indiens. Le père Raeler affirme qu'on ne peut attraper 
Ie tour et l'arrangement d'une langue que par le com- 
merce et la fréquentation de ce peuple. 

Au cantact des Fran~aia et à muse des objets nouveaux 
qn'ib u h t ,  lea Indions fabriquent des néolagiamea 
tandis que les Français indianisent une partie de leur 
vocabulaire. Et il s'est constitué un fradroquolen et un 
hanalgnquin que le père Le Jeune qualifie de h m -  
go&, ni irançaie ni sauvage. 

Les Indieru improvisent facilement grkm à leur esprit 
inventif, construisant souvent dm périphraaea et méta- 
phores pour exprimer b concret et méme l'abstrait. Ca- 
taina mots français sont simplement pronon& à l'&- 
quoien qumnd cela est possible phonétiquement. A M  
mouton m dit : tirnouton; brouette, k o w ;  bmqu5, 
b&. Il en est de même des nwie propres : Marie 
ilevient Mari, Saiomon, Surmon. 

Les spéaxis tes  

Quant aux Fraqais, norubreux sont ceux qui appro- 
fondissent leur connaissance des dialectes indiene au point 
da les maitrieer parfaitement, tel le pére Gabriel Drail- 
lettea. Lee missionnaires comprennent qn'ils ne peuvent 
m permettre d'affronter ces païens et de chercher à leai 
faire c o ~ a î t r e  la religion dans une langue boitense. 
La père Le Jepne Le note nettement : a Faute d'avoir 

une pleine manaissance de h langue, nous n'avons pas 
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e n m e  bien commencé ù déployer les grandeurs da notre 
croyance. D Il demande à Dieu de lui permettre d'apprm- 
dre la langue de ceux qu'il est venu évangéliser. 

L'écriture fondée sur un alpbabet fait entièremaat 
défaut. Lea Indiens pallient cette lacune par I'utiliaation 
de hiéroglyphes. ll s'agit d'une &rie de petits d& 
tracés en genéral soit sur l'écorce de bouleau, soit direce 
tement sur des arbres pour raconter mi évenement. 

A titre d'exemple, voici la relation d'ana expédition 
guerrière, en dix tableaux snccessife : 

le premier (A) montre lea armes de France (trois &us 
de lys) surmontée8 d'me hache et flanpn&3 de dix-huit 
marques en forme de tonpie, ce qui signifie : lea Françah 
sont en guerre et une expédition de cent quatre-vine 
homrnea (dix hommes par marque) a été préparée; 
le dermième (B) présente un rocher surmonté d'm 

oiseau à droite, d'un cerf sur lequel paraît nn quartier 
de h e .  Ce qui veut dire : le départ (oiseau) a eu lieu 
de Montréal (rocher) au tmpa du premier quartier de 
la lune de juillet qui est appelée celle du ad; 
le troisième (C) contient un canot d'écorce et vingt et 

one cabanes : ce qui indique que l'expédition a voyage 
vingt et an jour8 par eau; 

le qnat r ihe  0) renferme un pied et sept caban- : on 
a voyagé à pied pendant sept jours; 

I 
le cinquième (J3) porte main, trois cabaneu, une 

cabane iroquoise avec deux arbreer de part et d'autre (ce 
p i  est le blaaon d a  Iroquois Teonnonmuana), au-deeaae, 
un eoleil en bout de course vers l'est. Tradnotion : l'expé- 
dition s'est approchée ?i trois jo&e du village dm 
Tmm~ntonans et s'est dirigke vera l'est dn village; 
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ie sixième CF) représanta la cabane iroqnoiae, un par- 
rier conché à côté et douze marques en forme de toupie : 
cent vingt perriere Tsonwntouans ont été eusprie par 
l'attaque; 

le aeptième (G) cxrntient onze têtes, une m a m e  et cinq 
hommes debout sur 'de8 marques. Il y a eu onze tuée chez 
le Teonnontoaans et cinquante priaonniera; 

le huitième (El) montre un arc, neuf tetes dessous, douze 
marques : neuf agresaeirrs (français) ont été tués, et daaze 
antres b u e  par des flèches; 

les neuvième 0) et dbaème (K) indiquent, le premier, 
deux groupa de flèches se dirigeant l'un vers l'autre : la 
résistance a été vigoureuse de part et d'autre; le  aecond 
des flèches dirigées dans le même sens : lee vaincus ont 
battu en retraite. 

Voilà nn procécé facile à déchiffrer qui annonce à tom 
une grande action de gume. C'est près du lien da combat 
Qne cette relation est représentée. 

4 

P 
Carce dridenrité W 

Cette utilisation des bieroglyphes permet aux Indiena 
de fabriquer de véritables cartes d'identité ageortiee de 
b i o g a p b  pemnnds ,  

Ainsi un Sauvage qui revient de guerre et qui veut faYe 
conuaitre ea victoire aux tribue voisines, choieit um écorce 
sur laquelle il peint une ligne eimple ovale : c'est la tête. 
II inmit deaeus les tatouages qu'il porte aur son visage 
et qui le feront reconadtre. Il de-ssine a n - k m  de la 
tête la choee qui exprime son nom : an soleil par exemple. 
Da &té droit il peint les animaux qui eymbolisent 8a 

nation et sa famille, b premier néceamirement an-dmma 
I 

dn eeoond. 

Ltis sept premiers tableaux de t'mup6dirion guerriére. 

$J *A (D'aprés un dessin de L Hontan.) 

r 
t ' 

4 
I 
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An-decrsous de sa f i p e  il indique le nombre da gnei- 
ricra qui l'accompagnaient, pnig plue bas le nombre de 
prisonniers qu'il a faite et le nombre d'ennemie qu'il a 
tués de sa propre main. 
Du côté gauche aont inscrits sea expéditions et 1ea pri- 

sonniers et scalps enlevés par ceux de son parti. 
Pour rédiger sa chanson de geste il utilise des lignes 

pour 1- guerriers, des bâtona ornés de plumes ponr les 
prisonniers, des figures d'hommes pour les ennemis mlpés, 

I 
des nattea pour les expéditions. S'il va en ambassade, il 
peint un calumet de paix an-deseue de sa tête. 
Il est dommage que la totalité de aa documenta ait diri- 

paru. Leur connaissance n'eet due qu'aux écrits des mis- 

( rionnaires. 

La grande onginalite dee Indiens pour suppléer à l'ab- 
sence de méthode d'écriture est le wrrmpm. Ce mot est 
le pIus utilise - quoique eurtont par les Anglais -, tan- 
dis que lee Français emploient le mot rassade, que k 
Indiens du Saint-Laurent d k n t  murgui et lea ][ropnois 
kan'hwa en style de cérémonie. 

Cartier est le premier Earopéan qui s'intéresse au uiam- 
I pum en décrivant la manière dont los Hochelagae se le 

procurent. ct Us prennent I'ewrgui audit fleuve (le Saint- 
Laurent) en la manière qui mit : quand un homme a 
desservi le mort, ils l'incisent par tout le oorps à grandes 
entailles, puis à lieux où est l'esurgui ils avalent et coulent 
ledit corps au fond de I'eau et le lai-nt dix à d o m  
jours. puia le retirent et trouvent dans las inciions les- 
dites coqnilles, cornibote, deeqnda ih font des patenôtres, 

- - - - - 



et de ce, mat comme noue fisone de l'or et de l'argent 
et  le tiennent comme le plw préciem da objets dn 
monde. n 

Le tuampiun est donc composé d'une variété de coqmil- 
lagea Buviaa- ou littoraux, particulièrement nombreux sur 
la &te atlantique, du cap Cod on cap Hatteraa, surtout 
sur leri rivages de Long bland. 

Aprk l'arrivée d a  Européene, Ia raesade de verroteaie 
de couleur, en provenance de Bohëme, anpplente la nacre 
indienne. 11 &riste même des contrefaçons qui font l'objet 
de poufsuitm. 

CoEticrs et branches 

Ces coquillages allongée, canal&, eont réduite en frag. 
menta cylindnquee, puis percée et alignés e u r  un fil pour 
rmnetitner des colliers on des branchee. Lea colliem eont 
une série de graine enfilés sur de petite. lisièrea de peau 
uu de tendons. Les brancha mnt dee Eaigccanr fabriquée 

I 
ayec du fi1 solide. Assemblés, le8 colliem et brancha m a -  
tituent des bandeaux, des ceintures, d a  écharpem, dm 
bandoulières. 
Les graine mnt snrrout de deux cunIenib : la blanche, 

irb commune, la violette, plus fine et plue délicate. Son- 
vent les nacres sont teinta, particdi&emenz en pourpre 
avec du vermillon. Il en existe anssi d a  noires dant la 
valeur eat plus grande. 

La sipification de ces colliers at fonction de la coulem 
dea graias et surtout da leur ordonnancement. Les Indiens 
accordent toas leurs mirs 8 ce travail an cours d'un patient 
l a b m  et avec un remarquable degré d'habileté. 

L ~ B  usaga du wampum sont nombreux. Monnaie des 
Indiens, il  ers aa troc, même poar obtenir de l'argent 
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européen, Ainsi six p e r h  blancha et trois n o h a  dechan- 
gent contre un penny à Albany. La majorité des tribus 
indiennes- l'utilisent pour confectionner des titres de pro- 
priété, dea contrats pour la paix, comme archives pour 
cmnmwer les dates des grands événemente, mmme arme 
de noblesse, voire même pour racheter un m e m e  en 
dédommageant aimi les parents de la victime. 

La grande charte iroquoise est rédigée en caractères 
hiéroglyphiques h base de dessins géométriques en nacre 
de couleur. 

Les Indiene de Stadaconé veulent payer à Jacguea Car- 
tier la tanpn du mmd chef Donnacona par vingtquatre 
calLiers. 

Les Hurons remmient le clergé de Notre-Dame-de-Foy, 
de Dinant, en lui adressant un beau collier. 

Et mihe en 1827 lorsque le supérieur da séminaire de 
Montréal demande au minietère anglais, à Londrae, la 
munaissance de la poeseasian de la Seigneurie de Monnéal 
pa* les Sulpiciens, un délégué indien du lac de% Deux- 
Montagnes vient contester ce droit en montrant an mmintre 
des Colonies une ramade représentant Ie cadastre des terres 
que les Indiess revendiquent en pleine propriété. Quatre 
chiens en train d'aboyer aont postés aux angles comme 
pom débndre cee titres. Le gouvernement anglais refuse 
de prendre en considération cea archives pour le moine 
originalee. 

Chacun peut confectionner un wampum, mais ce sout 
surtour les autorith de la tribu qui en ordonnent la fabri- 
cation pour de8 h a  précbes. 

Trois élémenta mnstitntîis permettent de préciser la 
signification du wampum : la cadear, l'ordonnanoement~ 
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la dimension. La couleur blanche eat conoidérb comme 
une indication de paix, de bonté, de santé, de prospérité. 
Far contre Irt noire sipifie un mamais préeage' l'hosti- 1 
lité, la tristesse, la mort. La ronge se rapporte à la gnerra 
que l'on déchue ou i~ l'assistance sollicitée d'un allié en 
cas de conflit. Les combinaisons, possibla à l'infini, per- 
mettent de ré*er un m a g e  souvent enbtil. El la  affee- 
tent la forme de figures et contom géométriques ara 
mille nuance-. 

La dimension niarque l'importance d'un wamprua. Lafi- 
tau indique qu'ordinairement les mniers ee oampoeent de 
~ n z 0  cordons de cent qnaere-vingta prlea chacun, mit 
mille neuf cent quatre-vingts perles. Quelquefoie ce nom- 
bre peut atteindre six à sept mille. 

I 
Au présent d'un collier, l'interlocuteur doit répondre 

par un autre collier. il n'y a possibilité d'entente qa'aprèa 
cet échange. Traiter une aifaire avec plusieurs &caa 
indique qu'elle est capitale ou que l'interlocuteur est mi 

personnage. de marque. Dam chaque tribu les anciena 
coneervent les colliers dans le trésor public dépoeé dana 
le cabana du Conseil. 

Malgré la sipifieation officielle de cea colliere, comment 
rGsier à la tentation de les utiliser comme parures? 
chefa, et surtout les femmes, n'y manquent point et ce 
sont de véritables créations artistiques qui ornent lenr 

I 
tete, lem con et Ierir poitrine. I 

La convexaaion revêt chez Ies Indiens, m h  dana da 
petitem réunions de Conmil, iui haut degré de qualité qui 
atteint l'art oratoire, dont noue verrom plos loin divbir 
as-. Ds pasoèdan~ n a t d m e n t  une imagbatiort vivs, 
ana ra~oeption aisée, une peinsee j ~ e ,  un 1~ie911 db l b a p  I 
et oette profonde mPî& d'eux-mêmes que L a h  admi- 
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rait tant et que signalent également tom la observateurs 
étrangers. Un véritable culte de la politecise instinctive qui 
les éloigne de la colère, même de la simple ficherie, Ietu 
permet d'écouter bans interrompre l'orateur, même a'il 
maM, tont en conservant un flegme total. 

Concision ou long discours 

Ils peuvent être concie à lVentreme. Tel ce Sauvage au 
retour d'une longue absence qui Limite ees salntationa à 
ertp paroles : a J'arriva, je voaa ciouhaite beaaconp d'hon- 
neare. B Ou ce père auquel on vient d'apprendre que ees 
enfanta ise sont bien comportéa devant l'ennemi et qui 
répond ~ h p ~ e s i e n t  : r Voilà qui e& bien! n 

Par contre üg sont capables de soutenir des mvtrae -  
tiom de plniaiaars heures portant sur de nombreux sujets. 
,Ils raisonnent alors avec beaucoup de logique. Quand ils 
doivent faire un long diacours, il leur arrive d'utiliser de 
petits bâtonneta pour ee muvenir dm pointa dont ila doi- 
vent dlscnter. Chaque bâtonnet représente un paragraphe 
de leur harangue et ils les plamnt devant eux au fur et 
à mmure du dirodemesit de leur diecours. Leur doquence 
&duit 11s Européens par son naturel, son pathétique et 
l'mage de nombreuses q d o n a  figuréea. -& parlerit 
taujom ana bouger, eana gestes démesu&, sans dever 
La voix, bref en toute dignité. 

Voici un appel au combat adressé à da jeunes guer- 
r i m  : a Jennesee, prmw murage, r a f r a i c h h  vos chie- 
vuax, peigna-voae le visage, rempli- vos carqnoie. Fai- 
BOOB retentir nog forêts de chants de guerre, désennqons 
n0a morts et apprenons-leur qu'ils aeront vengés. s 
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eet parfaitement originale. Elle est même unique, cai 
b système politique déco& directemernt de la atrac- 

taFe sodale. 
Caatrairement a m  pays de l'Antiquité, la famille n'a 

pas de valeur fondamontale. E h  n'existe qne comme union 
biologique et comme barn matérielle plutôt que sociale. Ii 
eat probal& que lee hommee et les fanma ont vécu &pa- 
rément et p e  les unions ne se réalisaient qna mm l'&et 
& la pasaion ou du besoin physiologique de l'accouple- 
ment. Pub Phomme sa séparait de La femme. C'est chex 
celta dernike que l'enfant naît naturelktment, au, d, 
QIle peut garantir san or+& Ii porte d*aibure son nom. 

Da là vient la attrnctrire de I'organisation aoeiale deis 
I n b  : le matriarcat, qui ne reconnaît que la dmxm- 
dance matrilinéaire* La naimance est créditéa nuiquement 
it la femme. 

Sana doute, dans la pensée de ow, indigènes, l'acte eariiel 
1 rats mmrd sr ns tend qu'à offrir à ia femme la poasi- 

bit& de la conception. Ainsi la femme demenrant senle 



@ Ld PIE QUûTZDZENVE DES INDlENS DU CANADA 

créarrict de l'enfant, la famille n'wt qu'un groupe uni 
par le  sang maternel et anpnel Hurons et Iroqooie donnent 
le nom d'ohwachira. 

Des familles mater& 

Aussi est-ce à un degré mperieur qu'il faut chercher 
IR cellule d'orgmktion mciale. Le clan associe des hommea 
et dm femmes qui constituent des a familles ma- a. 
C ' a  un grwpe de parenté unilatérale. 

Pourquoi ce regronpemant? -Pour dea raisana naturellm 
et ~ o m i q u e a  d'abord. Lee hommes servent sartout à 
ravitailler ka cabanes l en produite de la ohasse et de la 
m e ,  tandia que les femmea en ewt lea véritabh maî- 
tmmw, élevant Iss &nie, s'occupant des dture.~. Par 
aouci de protection ensuite, car la sécurité est relative. 
La poudei des voisina on un déair de vengeance riquant 
d'être une anse de conflit, force est de s'unir. D'&nis, 
cette nécossité de défense va favoriser la &nnim de clans 
en tribus et mgme en fédérations. Enfin le clan a établi 
une règle impézative pour éviter l'extinctiou : l'exogamie. 
II est interdit de d e r c h e r  nne éponss on nii mari dans 
eon clan, que ce soit en ligne directe à tom Ise degréa 
ou en l ipe  rmilat&& jnaqu'an deiirièrns degré. Voilà 
 ira^^ les effets dévastateurs de la consangrrinité. 
Ainsi, par exemple, un enfant dont la mère est dn clan 
de I ' k  et dont le père appartient à &ni da Loup fait 
nnipmmmt partie du clan de l'&m. II y est &vé. Il doit 
le respect à eas onelea et tan- matenieh et non pas à son 
grand-péra mateniel p i  n'est pas du clan de P h ,  Mai8 
il peut avoir des é p d e  pour des parents de am père 
qni eont du c h  de l'Ours en ligne rmilatérals. 



ORCANISATiON POLITIQUE ET SOCIALE - L&ISLATION Si 

Lea /,?.mm& du & 

11 existe nue véritable association des fwnmea du clan. 
E h  eant la plupart du temps senles, surtout le jour, car 
les hornmea eont pratiquement expulséa de la cabane déla 
le matin : il lear faut chasser, pêcher ou faire la guerre. 
Tout naturellement ellce se réunissent et d h t e n t  de tontes 
lee affaira du clan on de la tribu. Comme ellbe ont la 
charge de nourrir leurs enfanta, elles mettent an point 
le calendrier de la chasse et de la pêche, pour que la 
ravitaillement normal soit aesnré et que lee proviaioae 
soient eufibanm. 
Laa chefs eont choisis lors de réuniona de rnatronee 

qni proposent leure candidats au Conseil. D'aibura csr- 
tain8 chefs jouent adroitement de cette autorité des femmss, 
car ces dernières peuvent s'oppoeer aux décisions du Con- 
eeil où d'ailleurs ellea ont leur orateur attitré. Ce sont & 
qui, les premières, examinent lm avantagee et les inconvé- 
niania d'une guerre. Biem qu'elles soient de natare paci- 
fique, elles savent p'il faut garantir la parmanance du 
clan, éviter qu'il ne s'affaiblisee jneqa'à l'extinction. 

Une grima heureuse ramkne dae pridw, parmi k- 
quele les femmea ont le droit de choisir dea a remph- 
çanta is ii l e m  61s on é l e m  maria décédée, Ce#e deriee 

p r a t i p  de l'adoption ri'appelle a refaYe la tente r. Rse- 
saacitar la mémoire d'un vaillant guerrier mon au combat, 
remplacer un homme mort dana une f a d e  pour m r  

t 
l'-ce, ranimer l'akfection d'me mère on d'une épouse 
constituent lea raieons fondamentales de l'adoption. 

Parmi les prisonnieru - qui ont déjà été plae ou moi= 
maltrait& - les femmes d t o i h n t  celui ou ceux qui rem- 
phcaront les morts. La père Silvy décrit ainsi cette mani- 
h a t i o n  : a Celui qui est adopté antre dane la cabane 
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où les femmes le rqmivent, le lavent, la graiment, Phabil- 
lent et lui donnent le nom da mort pour lequel il eet 
donné. fi font la même chose quand c'eat m e  prieon- 
nière. B Dès l'adoption faite, les anciene prisonniers eont 
considérés comme membres du clan, enfante de la nation. 
Ils ont tous lm droits et privilèges de ceux dont ib mm- 
peat la place. Souvent même ils s'dmilent an point 
d'aller en guerre tout natnreuement contre l ema  anciens 
compatriotes. Peu refuoent l'adoption, sachant qa'ile en- 
e o m n t  le poteau de torture et la mort Ajoutons que 
les tribua indiennes adoptent aussi bien dea Earopécn8 
que de6 frère49 de race. 

Le c h  et son totem 

Le clan peut être déhi ,  en utilisant nos tarmas mo- 
dernes, comme a un corps permanent de parente, orga- 
nisés socialement et politiquement et qui vacent lem 
généalogie en théorie et en fait par la ligne iémhine 
seulement B. 

Un cIan porte le plus souvent mi nom d'animal. C'eet, 
en algonquin, le totem (auquel il faat préfhrer l'expreeaion 
otem, plos exacte); en iroquolen, c'est I'oIiuaa. Les noms 
les plus fréquenta sont le loup, I'oura, la tartnc, La loutre, 
le castor, le rocher. Le choix d'an otem impose de ne 
pae consommer Ia viande de l'animal élu. Un reapeete 
cette règle, sauf pour l'ours, Alore des séries d'invocationo 
à la mansuétude sont adresséee aux mânee de l'animal 
abattu pour juatiiier cette gourmandise. 

&que clan p d d e  ses droits : l'exclusivité de son 
otem ainsi qne sa représentation graphique, l'héritage dea 
propriétés des défnnts (la biene du père vont an clan et 
non par à soo fils), la participation anx iéuniorm du Con- 
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seil de la tribu, l'élecûon des chefs, à la prh ta t ion  
de candidats. Le clan pent aumi adopter. 

I 
Base des droits, le clan est auwi sonrca de devoira. 

Respecter l'exogamie, racheter la vie d'un membre com- 
promis dans une affaire de meurtre, aider et défendre les 
autres membres du clan, participer A la guerre avec l'in- 

I 
tention de faire des prisonniers pour remplacer 1- m m  
sont les principales obIigations clanalea. 

Le dan est réellement le rouage egeentiel de l'organi- 
sation socialo-politique des Indiena de l'Amérique. 

Chez les Algonquins, la vie nomade a i m p d  des l i a s  
familiaux plus simples en même temps qu'une plus grande 
autorité paternelle. La polygamie est de règle, diminuant 
de ca fait l'importance sociale des femmes, déjà infé- 
rieures par lea occupations. Ainsi les prérogatives de chasse 
du père se transmettent a son fils, mais les &ta appar- 
tiennent à la  mère. 

La tribu 

Le beeoin d'me coopération plus féconde, d'me &u- 
rité plne grande, a p o k  les clan8 à e'aseembler en tribu, 
m6ms chez les Algantpina qui, en ghnéral, répugnent à . 1 

aliéner la moindre parcelle de liberté. iRs Indiene nomadea 
s'missent pour se protéger mais, le danger paeaé, ils 
reprennent leur indépendance. Il arrive qu'un Algonpnin 
quitte son propre groupe pour adhérer à un autre et 
comme il est libre, personne ne lui conteste ce droit. 

Chez les Hurons-Iroquoie, sédentaires, la formation de 
la tribu est plus rationnelle, plus permanente ausei. La 
tribu est une unité politique où se décident tontes le9 
affaires importantes. Chez les Hurons, elle est indépen- 
dante, possède sea terrains de chasse, ses village~. Lee 
tribus iroquoises ont donné l'exemple de l'anion en se 
cxlnstiluant en fédération. 

Un clea obstacles majeurs à la formation d'un gouver- 
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nement est l'idéal de liberté individuelle des Saavagee, 
tant Algonquins qu'Hurons et Iroquois. Chaque individu 
est son propre maître et ses actes ne sont commandéa que 
par sa volonté. Un Sauvage a toujours considéré comme 
ridicule le devoir d'obéir à ean eemblable. 

Le gouvernement chez les A lgonqium 

L'obligation de se gronper pour se défendre, de &- 
borer pour améliorer leur existence, expliquent l'exis- 
tance d'un embryon de gouvernement chez les Algonquine, 1 
d'une organisation plus precise chez les Hnrono et trèe 
structurée chez les Iroquois. 
Lae Algonquins sont au nombre de deux cent cinquante 

mille au début du xvnd siècle. Ils constituent la plus puie- 
mnte famille ethnique à l'arrivée des Français. Ifais elle 

l 
est entièrement dispersée et ees membres sont de perpé- 
tuels errants. Ausei les bases du gouvernement sont-ella 
le mmpromiei entre l'individualisme, la tendance à l'anto- 
rité patriarcale du chef de farnLlle et, an degré supérienr, 
le sugamo, qui est un chef de village choiei parmi lea 
Gnéa des puiseantes familles. 

Le lien politique n'est que la continuation du lien fami- 
lial alors que toutes les richesses sont mi- en commun 
dans une sorte de communisme primitif, avec une cer- 
taine hiérarchie entre les tribus, comnie en témoigne la 
tradition. 
Le pays des Algonquins fut partagé en trais granda 

régiorm. Le paya d'origine devait appartenir pour toujoura 
au père des Nations. C'eet l'OttaoutrFfiab, paye des Onta- 
ouas. Le m n d ,  pour le fils aîné, pays de l'aurore on 
Ouap~clkiob, terre des Abénaqnis. Enûn le troiaiéme, 
réservé an plue jeune, est le Mikmukial - p a F  des Mc- 
uiam - à l'eat. 
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Le gouvernement clzez bs h q u o l s  

La communauté agraire eat la base de la structure da 
gouvernement des Hnrona et Iraquoia. 
Lea Hurons poddent une organisation politiqua qui 

repaee sur l'existence de Conseils, mrte d'asssmbléea dé i -  
bératives, où sa regroupent Iea dl& et lee andena des 
r.illage9. Selon le père de Brébenf, ce sont c m  a qui 
déterminent et dÉcidmt, et tout se fait mivant Ienni 
avis B. 

m. - LI32 CHEFS : Sff iAMOS ET SACHEMS 

Ce sont les Iroquois qui ont mi mettre BUT pied et faire 
parfaitement fonctionner un gouvernement central, d'ins- 
piration démocratique : la ligue des Cinq-Natiw, oane 
limiter l'antonomie des tribus. 
Les principes de gouvernement chez les Hurons et lea 

Iroquois sont essentiellement démocratiques tant dam la 
désignation des cheh que dans l'organisation des Conseils. 

La digaiie de chef est généralement é2ective ehea Ics 
Indiens, p i q u e  cha les Algonquins le choix se limita 
muvent aux &efa de famille. Le père Biard l'explique 
pwu iea Soariquoie, qni ee donnent un ch&, le qpm, 
quand il est néwawire d'organiser des eirpéditiane de 
chaeee, de pêche ou de guerre. Selou Biard, le e a m o  
mt a rainé de puelque puissante famille B. Tom lea 
jemm gens sont à aa &position. Lui veille aux prépa- 
ra& de la chasse et de la piide, aux armes, aux canots 
et aux chias. D'antre part, tout ce que la troupe pos- 
&de appartient an snipmo. 



L'autorit4 da sagagio esî &a limitée. Il ne dorine a u m  
ordre. Tout simplement il exhorte, il parwada. Devant 
de jeunes guerriers réfractuires par imlhxct ii tomte auto- 
rit& il rappelle Iee viailha eaditiona qui ont fait la fmw 
de la tribu et qu'il fant honorer. E h  réalité la ruigamo 
ne commande pw mais on vent bien lui obéir, a m n t  
par affection et amchernent è la tribu. D'ailleurs, le 
danger passi on la cbasee terminée, chacun reprend M 

liberté. I;e chef eïélimine ainsi de lui-même. 
Lx ciagamm m réruiissbnt auai  pour ae concarter aat 

la gaix, la guerre, lee traités. Gertains furent célèbres, 
wmme Membertou, dont noua parlons plm Mn. 
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Chez les Hurona et iee iroqnoie le mllect ibe agrairs 
a impoeé nne désignation plus préciee dea chefs. Ici aussi 
lm principes à respecter aont la liberté de l'individu et 
l'égalité la plus parfaite entre tom. 
Rien ne doit distinguer nn chef dm antrea membreri de 

la tribu. Il commande par perenaeion plutôt qm par anto- 
rité, et il y récrssit très bien, car l'indépendance de cha- 
cun est h i &  par I'opinion publique. Hurons et Iroquois 
se donnent des cheh qui méritent l'admiration, la res- 
pect, par leur force, leur adresse et leur intelligence. Ne 
pas leur obéir équivaudrait B a'atiirer l ' h d  de tom. 
De plris, cheg ces peuples, il &le qne ce eont lea femmas 
qui gouvemmt réehemt, car, seion Lafitan, a le eoin 
des affaires n'est entre lea maina dea hommesi que comme 
par voie de prmuration B. 

Chaqne clan a eon chsi, Ise assistants da chef (appelés 
u g o ~ r s ) ,  ees aneianei et see guerriers. Le chef ne porte 
aucune marque de distinction. Une place particnliére lui 
est cepeudant atuibuée a m  f-. 
Lwr Hnrons et lss Iroquoie m méfient de l'importance 

gw c'octroient cetta* aepiranta au poste de grand chef. 
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Qu'une personnalité se dégage nn peu trop par de réeh 
talente d'orateur, dee aapacitéa eseeptionnelles de gnar- 
rier, 1L9B anciens s'ingénient à limiter cette influence nais- 
eante. Un Indien de ce calibre parviendra rarement au 
poete de chef de la nation. Soyoyewatha chez les Sénkkas 
et Tbayendanega chez les Agniera furent victimes de 
lema qualités. 
Comment devient-on chef? Le choir sa fait par eucces- 

don et éiection chez les Huroni. Selon la filiation utérine, 
a ne mnt pas les fils mais les neveux da chef qui peuvent 
être élevés à cette charge, à condition d*avoir lea qualité# 
reqnisea ai d'être acceptés par le Conmil aprh 6ktion. 
Le missionnaire Brébeuf le précise : a Geux-lh tiennent le 
premier rang qui se le sont acquis par leur esprit, &Io- 
quace, r n a ~ ~ c e ,  courage et sage conduite. r 

Quelques-ans qui peuvent prétendre à des droits du suc- 
oesaion sont écartés à caueo de leure ancêtres qui n'ont pas 
bien wrvi le groupe. Certains de ceux-là cherchent à se 
réhabiliter et à se faire agréer par dea présents. Chaque 
printemps, une cérémonie spéciale marque cette r résur- 
rection B des &ah. Par contre certains refusent Bs 
bnargea. Ils n'y voient qn'une lourde servitude, car a il 
faut qu'an CM fasse état d'être toujoum en campagne n. 

artains avantages mnt toutefois attachés à ce poete, pax 
eremple lea bom repas et lea présents. ll arrive que a l'on 
graime la main i à certains chefa ar au branle dsriqaals 
tout m remue D, selm l'expression du pke  Brébeuf. Un 
aimple soupqon an mjet de ces pots-de-vin m a m e  de 
panda daats, suacit&a surtout par le regret de n'être pas 
de la partie. 

Dam le choix d'un chef, l'action des femmes eat déter- 
minante. La matrone principale, à, laquelle incombe de 
a relever l'arbre gnand il eat tombé B, après avoir pris 
l'avia dea membres des cabanes (habitations multifami- 
liales) wr celui que l'on va choisir,  apprête enanite ?i 

diamter avec lea anciens de la tribu. Elle fait agréer eon 
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candidat, et la proclamation est bite au village et aux l; 
I 

alentours. La remise d'un collier de porcelaine (wampum) 

I au titulaire tient lieu d'acte da nomination, le tout étant 
agrémenté de fêtes et dde solennités. , . rn 

i Il arrive que le chef choisi mit trop jeune. Qu'à cela 
ne tienne : un tuteur on régent est r reconnu et pro- 
damé B en même temps que son proGg6. Le choix n'eat 

. . 
pas le fait d'une règle héréditaire. Il convient cependant 
da le recrnrer dans la même tribu que le chef précédent. 
Là anssi les palabrm des matrones jouent mi rôle 
primordial. 

1 Dam l'élection d'un chef intervient un élément qui 
apporte une différenciation sociale dans la tribn iroquoise 

I 
ou huronne. Le dief principal est choisi dans la cabane 
de ceux qui ont fondé le village. C'eet déjà un embryon 
de noblem. h antre8 membres de la tribu forment la 
Jasse secondaire, tandis que les esclaves et prisonniers 
de guerre forment la classe inférieure. J 1 

Dee coritnmea précises régiwnt les fonctions des chefs. 
rn 

Celles-ci aont d'ordre législatif, judiciaire, exécutif, mais 
non de caractère militaire. 11 s'agit eswntiellement d'un rn 

I gouvernement civil. Si la goerre éclate, on désigne M chef 
d'armes, et ei ce dernier est le chef de Ia tribu, il doit 

I 
abandonner ses fonctions civiles. 
Le chef a un on p1nsieurs amistanta, d'abord pour l'aider 

à ndmini~trer la tribu, ensuite pour que chape  famille 
. 

puisse être représentée et participer 2i la vie de la tribu 
en veillant à seri intéri%, et Bans doute ansel ponr avoir 
l'œil riar le trésor public. Cet auxiliaire du sachem lui 
mri de messager et peut prendre sa place en cas d'absence. 

I I  
rn 

1 Le Conseil des anciens 

Chef8 et a d j o i n ~  n'on~ aucun pouvoir dans les Conseils, 
car la  décision appartient à eea derniem. Le Conseil des 
anciena cst prépondérant. Il est composé de ceux que l'on 
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F stppene ogokstertho, parce qu'ils ont atteint l'âge de la 
prudence et de la science des affaires, et ils jouisent d'me 
grande considération. 

Chaque village a son Conseil, qui se réunit presque qao- 
tidiennemeot. L'initiative de la réunion vient du chef. 
Dans la plupart des cas l'ordre du jour a été inspiré par 
des conciliabules de femmes qui u ont mis la question sur 
le tapis P. 

L& anciens pe réoni&t dam une vaste cabane, généra- 
lement celie dn chef en exercice, au milieu de laquelle 
brûle le feu du Conseil, constamment entretenu. D'ordi- 
naire les séances ont lieu au début de  la nuit. M t a u  
d k i t ,  avec une ironie respeciueuie, cetta aasembléa u de 
gens salea, accroupie comme des singes, tous la pipe à la 
bouche, traitant des affaires d'Eut avec gravité et sang- 
froid D. Le chef et ses adjoints exposent le mjet et ter- 
minent en ces termes : a Pensez-y, vous autres ancime, 
vous &tee les maîtres, ordonned 

La débats 

La discussion eat om-. Tons les ancima ont voix déli- 
bérative et dolment leur avia : a Voilà ma penaée mu- 
chant b sujet de votre Conseil. a Les autres mtmbra de 
l'asemblée répondent par a Hoo D, qui est un signe d'as- 
se.ntiment et peut se traduire par : a Voilà qui est bien! n 

Fait remarquable et digne d'être cité en esemple à nos 
assemblées modenies, tous écoutent avec patience, &f4- 
rmce, politesse. Jamais celui qui parle n'est interrompu, 
jamais il n'y aura de commentaires défavorables sur son 
intervention. 

Quel esprit civique préside 8 ces reunions? On y défentl 
avec  zèle le bien public. Les intérets particnliera a'y mani- 
fe8tent parfais. Les cheh, tout en n'intemenant pas dans 
la diseumion, peuvent avoir prie soin d'influencer quel- 
ques anciens avant la réunion. Certains membres du 



Conseil se laieeant aneai a graisser les maine Ir. Toaa lee 
a n h  ayant donne lenr oonaentemsnt on o'etant  roingée 
à l 'ah  de la majorité, la décision est portée à la connais 
 anc ce de la tribu. 

Les asenabtees publiques 

D'ana rénnion privée, secrète, on va paseer a une asriem. 

b k  pnblique, oix vont se distinguer lea orateurs. Ces der- 
niera, choieis pour leur éloquence, lenr intelligence, leur 
cunnaiseanca des questions légales, des conturnea dm , ,, 
an&-, sont chargég d'énoncer les affairee diocntéea et 
d'exposer les résultata des délibérations. 

L'orateur est un personnage de premiére importance 
chez ka Hurons et lea Iroquois. Usant d'on style a: figuré 
et métaphorique u, différent selon l'affaire traitée, i l  
c'attache à prononcer un discours vif, concis, où les gestes, 
la mimique appuient encore davantage l'effet de9 paroles. 
fl inbmoge l'assemblée an f u r  et ii mesure de aa harangue< 
A ses questions, elle répond or Hoo XI en signe d'acquiesce- 
ment. Le rapport terminé, à l'appel d'un ancien qui 
lance, par trois fois, le a Nio-Hen n, tom répondent de la 
même façon. Ainsi est donnée la sanction populaire. Ans  
sachema maintenant de faire exécuter la décision, 
Un orateur est chargé par Ica femmes de defendre leur 

opinion devant Ie Conseil. Il Ini amve, pour mieux jouer 
son rôle, de s'identiiier à m e  créature féminine, soit par 
le degré vocal de aa parole, mit par son vGtement ou 
quelque autre artifice. 

Ainsi Hurons et hoqnoie disposent d'un r&,+e démo- 1 
oratiqne avec une tendance 5 accorder plus d'autorité à 
une classe de a noblee B, mais respectant la liberté indi- 
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vidueb. Ile ont wmp1et.e l'organisation de leur puvarne- 
ment par la d a t i o n  d'une confédération. 
Lôs uilius hnronnes, les premières, avaient constitué un 

tel groupernt plitique, nommé Wendai, p i  ne m é o u t  
pas aux attaques des Iroquois. Ceux-ci, par contre, for- 

/ mèrent m e  eolide confédération, calle des Cinq-Nations, 
compreuant les hontagoéa,  les Onneyonte, lm Agniera, 
lea Goyogoains et Ies Teonnontonans. Avec l'aptrée des 
Tuseamas, la confédkrition groupe sir nations Èi partir 

I 
de 1722. 

La base de la formation de cette ligue est le lien du 
=W. 

I Huit clana fornent la nation des ûnnontagnée. Il est 
décidé quqelIe servira à créer un lien de parenté enire 
toua lea Iroquois, ea dispersant une partie de ecs m&ea 
à travers t o u ~  les nations afin d'eviter la discorde. An 
lien du clan s'ajoute maintenant e l n i  du sang, qui per- 
met à un guemer du clan du Loup des OnnontagaRB de 
se dire la frère d'un Loup d a  Agniers. 
il taut cependant éviter de créer un gouvernement cen- 

tral trop fort, qui pourrait limiter l'autonomie des nations. 
Une sorte de grand directoire est constitué : b Grand 
C o d  de la ligue, comprenant cinqilanta sachems, pae 
un de plus. Les Agniere en déléguèrent hnit, les Oaneyouta 
hait, lm Oruionwés seize, les Goyogouins dix et lea 
Teonnontoaans huit. 

L'impcntance de la délégation des Onnontag&s montre 
le respect que les autres nations lui porteni, mais cette 
supériorité numérique ne lui donne pas plus de droits 
politiques, chaque délégation ne disposant que d'une voix. 
La r capitale fédézala n, comme on peut l'appeler, se 
situe habituellement chez les Onnontagnés, qui ont donné 
naissance à la ligue et dont le territoire est au centre des 
Cinq-Nationa. Li, dans la grande cabane, bride le tjson 
qui sert allumer le feu dn Coneeil et le wampum de la 
Conetitmion de la fédixation. 



Le Grand Conseil 

Le Grand Conseil se réunit au moina une foie par an 
pour renouveler les cadres, prendre mnnaissance dea pro- 
blèrnea de la ligue, recevoir au envoyer de8 ambassadeurs, 
ee prononcer sur la paix on la guerre. Les invitations par- 
tent de la nation des Onnontagués et atteignent lea Agni- 
et lee Taonnoritonam par l'intermédiaire d a  Onneyouta 
et des Goyogouins. 

La ligue ne signifie pas un abandon de la souveraineté. 
de chape nation. Le protocole de la réunion du Grand 
Coaseil l'indique. L'assemblée décidée, les sachems de 
chaque groupe prennent la route, escortée d'une partie de 
la population, laqnelle est attirée par les fetes et les jeux 
qai ee dérouleront pendant les réunions. Dès l'arrivée prh 
du temtoire d'une autre natioii, des émissaire8 se déta- 
chent du gros de la iroupe ponr solliciter le droit de pas- 
sage. Eux-mêmes ne pénètrent pas dans le village. Ils 
m postent h quelqes centaine8 de métrcs, devant un feu, 
et attendent qu'on vienne les chercher. Réwtés aux 
eacheme, ils exposent la demande, toujours agréée, et 
repartent en instruire leurs chefs. Alora seulement on 
pénètre dam le territoire de la tribu voisine. 
Parvenus an lien de la réunion, les sachems se placent 

autour du feu, en respectant un ordre de préséance, lem 
assistanta derrière eux. Le peuple assiste à ces réunions 
généralea. 

De8 que l'assemblée est sufûsamment représentative, la 
séance est ouverte. Les orateura prennent la parole, cha- 
cun au nom de leur nation. Parfois des étrangers jouent 
ce rôle, et le Grand Conseil des Cinq-Nations a vu défisr 
de- Français m n m b  les phes Millet et Simon Le Moyne, 
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ou dea An&b comme Petet Schuylar, qui viennent inter- 
veair &cacement pour obtenir l'alliance des Iruquois. 

L'organisation politique des Iroquois peut, à juste 
titre, être coneidéréa comme parfaite pour un peupla 
nord-américain. Respecter la forme démocratiqae (iea 
sachems mnt élus par toae leu membres du clan) en cane- 
tituant un gouvernement da type ari8tocratique, tout en 
évitant la présence d'une autorité trop impérative, ni 
royale, ni tyrannique, voilà un exploit rarement réalisé 
au mura de l'histoire. 

La législation dea Indiens eet &limantaire. LI s'agit essen- 
tiellemat d'un a m b h  de pratiqua et de oonventions 
pi out force da loi, complétées par un code oral, mais 
sans aucun appareil judiciaire. Se trouvat-on alma en 
pleine anarchie? Certainement pas. 

Les tribus algonqulnes, de par leur vocation nomade, 
ne ~'embarra8sent paa de prddurea compliquées. h 
règla sont assee brutales. Il aiste un paiasant sentiment 
de jnatioe qui pousse chaque individu à ne venger avec 
l'aide de sa famille, à reprendre au voleur ce qu'il a 
dérobé (ai la preuve du larcin est faite), eans oublier, 
pour le punir, de lui enlever tout ce qu'il pwaède et de 
Je l a i w  a nu comme un ver B, lni, sa femme et eea 
enfants. 

L e s  r commandements n d e s  Hurons 

Lea Hnrona ont établi certaines règles. Même a'ils ne 
poesédent paa de législation écrite, il est possible, grâce 
aux observations de Sagard, de les rbumer en mmman- 
demonte a à la chrétienne B. 
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1, Ne jamaier pardonner ni faire giâce aux snnemb. 
2, Tout objet trouvé devient la propriété de celui qui l'a 

remarqué. 
3. Voler et exphiter Iea étrangers, même les Fran~ais, 

mais jamais se faire prendre. 
4. Les fillm et le8 femmes sont libres d'accepter les hommes 

qu'elles désirent, mais ces derniers ne doivent pas usex 
de violence envera celles qui ne venlent pas d'eux. 

5. Il faut assister les malades et les gens dans le besoin. 
6. Les passants qui ne sont point de peuple erinerni ont 

droit à l'hospitalité. 
7. Il ne fant pas profaner les ,rponiIles des parents 

défunts, mais faire des présents pour le soulagement de 
leur Grne en l'autre Pie. 

8, Si un guerrier part en voyage, il doit en aviser le grand 
chef. 

9. Dana le mariage, si l'un on l'autre des conjoints, ou 
les deux, désirent rompre leur union, ils sont libres 
de le faire. 

10. Tout meartre exige réparation envere la famille. 
&s règles, on le conçoit aisément, sont plutôt Aexibh. 

Ainei le droit d'être propriétaire d'un objet perdu que 
l'on trouve incite souvent à dérober et les Hurons le fout 
avec une dextérité digne d'un maître voleur à la tire. 

Si la victime découvre l'objet du larcin dans les maina 
da qaslqu'nn, eue I'interroge et, de fil en abille, par- 
vient jasqn'au voleur. Ce dernier doit alors s'expliquer, 
restituer I'objet et même céder sets biens personnels. 
Une ajjnire de sol 

Une bonue vieiIle posseuait un corner en porcelaine qui 
représentait toute sa fortune; elle ne s'en séparait jamais. 
Un jour quYe.lle travaillait an champ, elle dut suspendre 
le petit sac contenant son collier à un arbre. Elle était 

C 
observée par m e  voieine qui, profitant d'une absence 
momentanée de la vieille, s'empara du sac. Imm&liatement 
Ia voleuse crie à la ronde qu'elle a tronvé un collier. La I 
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femme. Cette difftlrence e'expliqne par la faiblesse de la 
femme qui ne peut se défendre, que l'on doit proléger 
davantage et par l'utilité qu'elle représente pour la com- 
m u n a d .  Les présents sont étalés. Tls eoniprenneut des 
gaine de porcelaine, des peaux, des convertmes et autree 
objets de première nécessité. 
En offrant le premier préselit, le chef dit : cc Voilii avec 

p a i  je retire h hache -de la plaie et je la fais to i ihr  
de la main de celui qui voudrait venger cette injure. >) 

Avec b swtld : a VoilR avec quoi j'essuie le sang (le la 
plaie ra (c'est une sorte de regret r l i i  meurtrier). 
Le troisième : a Voilà polir remettre le pays eii Ctat. 1) 

Le quatrigrne : sc Voilii pour reniettre une pierre au- 
dessus de l'ouverture et de la division de Io ferre qiii s'est 
faite par ce meurtre. m 
Le cinquième : a Pour aplaiiir les rheuii~is, Orer lea 

brousseilles D (on craint une ernlriiiche des parents). 
Le sixième : tr Voila de quoi donner i fumer dn tatüe a 

(qui a la rrerin de tranquilliser et Be calmer le r w n -  
timm t) . 

septiéme : K Voilà pour renietirc eutièreuieiit l'es- 
prit. B 
Le huitième : u Voilii pour donner une medecine i la 

mère pour la grrérir de la maladie qne lai cause la inort 
de m n  fda. i~ 

Le neuvième : u Voil; panr étendre Iii natte sur laquelle 
elle puisse se reposer pendant le deuil. n Et ainsi de 
suite,. . 
Dèâ que lea préswita wnt acceptés, la reiigeance n'exi31e 

plua. Mais on eonseilie viveiiient ail menrtrier de s'absen- 
ter un d temps. n arrive que les parents refiiseut 
l a  cadeaux et exigent que le meurtrier rcinplace la victime. 
Il devient alors soit un véritable esclave, soit k; sdstiiirt 
de la riethne n'il B B ~  adopté. 

Par£& certains crimes sont sanctionnés par ian coup 
ile casse-téte Bien apglicpé, ciil par lin snplilica assez Ir&- 
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qwmt chez lm Eurom. Le corps de la victime est étendu 
& des perches et Pori place la meurtrier an-demus. Pen- 
dent plusieurs joms il regait tout ce qui dégoutte du 
cadavre BIR lui et dana sa nourriture, qu'on le force à 
avaler, Certaine préfèrent la mort à l'absorption de ce 
pohn. 

Lee maléfices sont punis de mort. Interrogé, celui gai 
en est sonpçonné a rarement d'autre avenir &e le 1 de torture, par lui faire nommer e s  cornpliees, et le 
bûcher, où on b £ait brûler di% qu'il a avoué. Lès traîtres 
eubisent m sort identique. Ils sont mia a hors la loi B. 

La propriété foncSra individuelle n'exi- pas. Tout cet " ritüué ooWvemmt sr ch.- a m e  part égale et indi- 
vise. La Hontan écrit : u Lea Sauvages ne fout paa de 
distinction entre le mien et le tien. D 

Chaque membre de la tiibu se livre ÈI la pkhe, à la 

I chassa dam les limites du territoire de sa tribu, à condi- 
tion de ne géner personne. Le Sauvage 'dae  ce qui M 
présente 2i Ini aana chercher à savoir à qui cala peut 
appartenir puispa'il n'a jamais en l'idée d'être proprih- 
tave d'me parcelle de terre. Cene absence de h notion 
de propriété avantage l a  premiers colone, librea de e'ins- 
taller là où b w  lsur sembles. Si la situation de son ter- 
rain de chasee lui permet d'être dans un lieu de passage, 
prèa d'an gué, d'une chute par exemple, I'kidien exige 
gn Pibut de mua auxquels i l  accorde le passage. 
Che% lea lroquoia et les Hurons, la propriété est aussi 

indivise. EUe est plus stable et chacun a le droit d'ntili- 
ser temporairement une portion du territoire de la tribu. 
Ainsi chaque famille cultive, ensemence un champ. Utais 
le champ rate l'entière propriété du groupe puisque, 
souvent, m a  partie de la récolta doit ên.e lim& à la 
communauté pour smir  ii l'enrretien clea orphelins et des 
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vi-. II y a l'a m e  sorte da commnnieme tribal accom- 
pagné d'me sécurité m d e  pour laa détrrvorisés. 
La tene, bien commun, peut être travailltie soit en 

groupe, avec partage éqriitabls de la réeolte au prorata 
dea perrionneri qni y ont travaillé, eoit en particulier, par 
one famine, qui repoit pour l'année une portion du lot 
mmmun en asafinit. Cette communauté fonaike eup. 
prime ia vente, lSh&iup, le tatimenF 

- W.'- 1 d 





I 
LES RELATIONS ENTRE LES TRIBUS I 

1. - lL6b m w  ~m COMFEMS 

L JL3 TBIBUS IfPDïEHNES ont toujours entretenu d a  rap- 
ports entre elles. L'Indien n'est pas de nature agrea- 
sive, au contraire il a su développer le sen3 de 

l'hospitalité, il s'est attaché à maîtriser son caractkre. 

Pourtant l a  Indiens 4111 Canada se sonr longoement Lat- 
tus, parfoia férocement, el meine jusqu'à l'extinction de 
certaines nations, comnie celle des Hurons. 

Comment expliquer un tel état de conflit qui existe déjà 
quand les Français s'installent Ei Québec en 1608? 
n existe une explication qai prend ses murces dana 

la ligentle. 
Il est siir que les racines de la méeentente sont pro- - fondas. Elles se mmt fortifiées à la suite d'une longat 

périade de mépris des Algonqnins à l'égard des I r o p i s .  
Aux tempe anciens, il existait entre eux un accord éco- I 

I 
nomique : les Algonqnins chassaient tandia que les Iro- 
quob et Ise Hurons dtivaient. Les premiers échangeaient 
mie partie de leur chasse contre l'équivalent en récolte 

I iroqaoiae. L'Afrique connaît tonjoura ce genre de troc. 
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C h  funeste 

La Alganqnina avaient une haute opinion de leuta 
capacités et t~aitaient las Iroquoie, en inférieurs, leur 
amordant simplement la pomibilité d'écorcher lea bgtes, 
d'accommoder les peaux, de leur servir d'aida à la chasse. 
Lae kognoia se sentaient lésés et étaient humiliés. Un 
jour, eix Iroquois accompagnèrent eix Algonquins à la 
chasse. Pendent trois jours les Algonquins ne purent tuer 
un seul orignal. Les Iroquoia sollicitèrent k permision 
de chassa; elle h r  fut hautainement refus&. fi par- 
tirent eecrètement de nuit et revinrent le sou chargés de 
viande d'orignal. Le dépit des Algonquins les poussa an 
meurtre; ils ca&ent la tête des Iroquois endormis. 
6 Bientôt bs nations apprirent cet amassinat n, mais les 
Algonqnins refnsèrent a d'accorder justice B. Décidés à 
m venger, ha Iroquois se séparèrent dm Algonquins, rom- 
pirent le pacte de enbsisiance et se préparèrent a avec une 
fkoeité réfléchie v à leur faire payer cher le temps du 
mépris. 

La vengeance n'est compléte que si l'ennemi est di~titli .  

La vengeance iroqrioise 

Alors cammencèreat ces attaques iroquoiw contre les 
peuples algonquins et hurons, car ces derniers, malgré 
lenre &nith ethniques et linguistiques avec les Irapois, 
avaient maintenu lem pacte avec les Algonquins. Et le 
proverbe se révéla juste qui dit que les Iroquois a vien- 
nent en renards, attaquent en lions, hient en oiseaux D. 
Malheur à ceux qui soat surpris! 

Cet état constant de guerre, ces massacres fréquenta, lea 
épidémies chez las Hurons eurent pour effet d'éclaircir 
coineidérablement lee rangs des pmiere .  Anesi la coutume 
de l'adoption  inet et aura-t-elle. 

La lutte avait déjà commencé à l'arrivée de Samad de 
Champlain. Celui-ci s'allie aux ' Hurons et aiur Algon- 
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qu ine  qui la pouaeent à entrer en guerre avec eux contre 
lea Iroquois. L'eesentiel des hostilités tourne donc autour 

I 
des guerrea que livrèrent les Iroquois à tons leurs voisina 
- sauf aux Abénaquis - et avec une détermination parti- 
culière aux Hurons, pour les punir de leur traîtrise. 

La vengeance est donc au départ la véritable cause des 
conflit8 à peu prés permanenta. La vengeance pour un 
temps amouvie, il faut a refaire la cabane B et l'on repart 
à l'attaque pour faire le plein de prisonniem. 

A leur tour les ennemis prooèdent à des coup de main, 
attaquent, incendient, tueni, font des prisonnier8 qu'ih 
torturent ou adoptent. Et le processus infernal continue. 

Aregonen, a faim la ve r r e  r> en iroquoie, implique 
l'invocation à Agreskoné, qui est le dieu Mars, pour eux 
le souverain des diear. Son nom est un cri de guerre; 
avant le combat, et au plus fort de la mêlée, les mariera 
le poussent avec frénésie. 

Déclarer la guerre, c'est a lever la hache B, s'il e'agit 
d'une petite expédition, u suspendre la chaudière eur le 
feu a, s'il s'agit d'un conflit entre nations : la chaudière 
est ainsi prête pour a accueillir u les prisonniers que 
l'on fera cuire. 

Tout particulier - principalemeni nns inairone - peu& 
engager quelqu'un à partir en campagne, pour apaiser I 
les mânes des morta ou tout simplement les remplacer, 11 
présente ail guerrier, qu'il choisit, un collier de porce- II 
laine. Le Conseil de la tribu ne s'y oppose pas. Il est 
bon, pense-t-on, qae la jeunesse se maintienne en forne. 
C'est 15, souvent, l'occaeion de réritalles actes de bri- I 
gandage. I 

1 II. -  LE^ PI~PAE~ATIFS DE GL~EBRL 

En me d'une .plerre qui intéresse la nation, il faut 
u cbanter la giirrre 3. Le chef de glerre, le vidage iioirci, 



commenm par j a h e r  p o u  ëtre réûeptif aux eongea qui 
p o m n t  lai d o ~ e r  des indications. h i e ,  il amembb 
des g u d e r a  e t  lem déclare : 

Prdrnices à ta guerre 

u Mm frhee, le Grand Esprit antorise mes senthlents et 
m'a inspiré ce que je doia faire. Le sang.. . d'un tel., . n'est 
point wu*, aon corpi n'est point couvert... a et l'exposé 
des moUa continue. La haran~we se termine ainsi : u Je 
suis &lu. d'aller è tel endroit lever des chevelnree B; 
il monte un wampnm et pourmit : u Si je péris dans cette 
glwieuae entreprise ou si quelqu'un de ceux qni vou- 
drmr m'accompagner y perd la vie, ce mlier servira 
ponr now remvoir sfin que nous ne demeurions pas 
ooncbéa dans la poussière ou la boue. xi Il met alors 
le collia à terre. Le premier qui le railiasse se désigne 
mmme Ban lieutenant. 

Alors 1e chef est débarboirillf, ses cheveux sont grais- 
ds, ean visage est a mataché B - peint de diff&entea 
rnultnra. II revk son plue leau vêtement. II chante sa 
chanson de guerre. Tous mur qui ~euleiit l'accompagner - et ils b font délibérémani, car le chel ne contraint per- 
bonne -, entonnent à leur tour leur chrinaan guerriére. 
Il y a une manière de chanter la guerre. 

Au milien d'hv-tiom ii Ageskoué qui lui peniieiient 
de e'échanffer graduellement au point de se persuader 
qu'il dévore les chaira des eiineinis, le chef militaire lève 
ia hache et en touche son visage, sea épaiiles. a Je t'in- 
voque afin que tu me sais favarahle dana mon entreprise. B 
Les assistants ecandent les paroles du sachem par oh! oh! 
oh! 

Alars canimencc! la ilaiise de Cntliouroiit. Le dief Irapli&- 
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lae poteaux de la cabane avec son tomahawk tandis que lem 
guarrim répondent par de3 hé! hé! hé! Ceux qui ont 
décidé: de faire partie de l'expédition suivent, c h a m  5 
con tour, l'exempb du chef el se livrent à leur dan=, 

I ce qui est un nouveau signe d'engagement. 
Ln troupe constituée, le chef se présente devant le 

Coaeeil qui, en eecret, délibkre, examine à nouveau la 
avantages, les inconvénients d'un conflit, et statue avea 
prudence. Si le projet est accepté, on organise un festin 

I 
dont, em @néid, l'unique mete est un chilen oflezt au 
dieu de la guerre avant d'être plongé dona la  chaudière. 

Les festins préliminuires 

I Plnsiems jours se paeeent en festins dana les cabanes. 
Chaque famille fait sa a commande r, de prisonniera au 

I 
de chevelures (scalps). A cet effet, on offre un p r h t  
au eh& de Ferre qui, en retour, donne aa parole & 

an gage. 
La chaudière de guerre est mi* sur le feu chez lea Ira- 

*ois et on inviîe l a  alliéa à faire connaître leur déci- 
sion. Les enrÔIements continuent, chaque volontaire donna 
un morceau de bois à sa marque pow si@/& son mgu- 
gement. 

C'est alors que le chef de guerre offre un nouveau fe~-  
tin au cours duquel un orateur prend la parole en son 
nom. r Mes frères, je sais que je ne suis pas encore 
on homme, mais voua n'ignora pourtant pas que j'ai 
M quelquefois l'enneiiii d'a- près. Noua avons été tués, 
les os de tels et tels ne sont pae encore couverte, i b  
crient conme noue, il faut las satisfaire. C'étaient des 
hommes. Comment avons-nous pu eitôt 1- oublier? Enfin, 
l'Esprit qui e'intéreaee à ma gloire, m'a inspiré de l a  
VSngBT. B 

I 
Voilà un beau discoure propre à enfiammer les gues 

riers at où l'accent est mis sur la vengeance. Aprh ca I 
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marmau d'éloque11ee martiale, le chef s'avance et, mn 
tomahawk à la main, entonne sa chanson de guerre. C'est 
en vrai général qu'il s'adresse à ses troupes. Chacun 
répond en faimnt le m e n t  de bien le emnder ou ds 
K monrii au combat D. 
Autre festin ensuite où h viande de chien tient encor 

l 
la phta principale. Il arrive qa'ii la fin du repas les guer P.? riere, à tour de d e ,  se livrent à une danse eatyriqae. La 
danssur peut prendre d a  cendres et le9 jeter sur la tête- 
d'un de ma compagnone en lui reprochant son attitude 
peu courageuse lors d'une campagne pré&dence. On évita 
de provoquer les plus valeureux; ce sont enrtout les jeun- 
gaerriare qui font les frais de ce divertissement propre 
à les stimuler. De toute façon iI convient de faire imrnii, 

i 
diatement un présent à celui qui a été clioisi pour cible. 
Rris c'eat la phage de préparation. 

h a  Indiene emploient leurs armes traditionnelles : 
tomahawk, arcs et flècbes, maie ils savent rapidemuut uti- 
1- h fuaib européene avec beaucoup de précision. Ils 
mat de adroits tireur8 et mhritent de s'eppeler, comme 
lea Fraqais, dgnonhu ou Geaa de fer. 
La q u d o n  dea armes à feu opposs les Hollandais et 

les Anglais de la Nouvellei-York et lea Franwie du Canada. 
Lee premier8 mmtz~ant t r&s tôt de nombreux Eusile aux 
maina des Iroquois; les Français claivent alors en dis- 
tribuer ii l e m  alliés, Hnrone et Algonqnins. 

Une Borte de surencaiére existe : comme on échaqe 
gMralcment lies fneile contre dee peaux, les Anglais 
offrant, à Orange, nn fusil pour deux peaux de castor 
tandia qa'à Monwéd, lcs han@ eo remettent un pour 
cinq peaux. Anssi le pût  des Sauvages pour lee armes, 
m p e  de puhance, est-il grandement exploité potw la 
trafic des p a x ,  
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I Pour augmenter son aspect de guertiti. faranche, l ' h  
quo& peut porter an casque. C'est un objet très simple, 
composé d'un tour de tête de bois et snrmonté d'nn arceau 
qui porte m e  grande plume d'aigle. L'ensemble précède 
le chignon que l'Iroquois tresse avec seô cheveux, à l'aide 
de lanières de peau ponr faciliter à son ennemi l'opéra- 
tion du scalp - attention tonchante! Le gnerrier décore 
a m i  sa @re, son tom,  d'ocre, de vermillon, de blanc, 
de noir, d o n  son goiit et le désir de provoquer, par MS 

dessins, le maximum d'effroi chez l'ememi. 
Certaines vibna possédent des enseignes, morceaux 

d'écorce arrondis, posés en haut d'une perche et où +e 
la marque du clan. 
h préparatifs ne sont pas complets sans lm drogues 

et médicaments, service sanitaire a m  armées, qni depend 
des chamanes, jongleurs a ou mrciers B. Sans les mani- 
tom aussi, objets habités par l'Esprit qui représentent 
les génies protecteurs. Les manitous sont rassemblés dans 
nn sac de jonc a matachié ri et conlié au  chef ou à sa 
ad joints. 

Chacun ayant sa natta prête, c'est-à-dire son sac avec 
ees armes, le départ est donné. Si le village est près d'une 
riviére, les guexriers s'embarquent à bord des canots qui 
c'éloignent, serrés en ligne, tandis que le chef de I'expb 
dition, debout, antonne son chant de guerre auquel Iarr 
gnerriere répondent par un triple a hé n. 

Pendant ce temps les aaciena et lea chefs du Conse& 
restes aur le rivage, exhortent les guerriers à bien faim 
leur devoir, 

1. Voir page Lm. 
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Lae guerriers fie partent pas à I'aveiiture. Au mnrs dea 
j o m  qzii ont precédé le départ, le chef ta mis au point 
l'itinéraire et la etratégie qui seront suivis lors de la 
campagne. 

Les Indieas m dirigent an d e i l  et aux étoiles. L a  Iro- 
quois appellent lea étoila ohistok : du feu dans l'eau. 
Ils connaissent bien l'étoile Polaire qqu'ila nomment lmte 

1 Ouoitenrier : celle qui ne marche point. 
TRe arbree, par leur cime qui penche vers le sud en rai- 

son dea vents dominata, ou par lem écorce, plus terne 
au nord, lem permettent de s'orienter. Ils ont un grand 
talent, celui de reconnaître les traces en étudiant lm 
h e r b ,  la tarre, lesi pierres, les arbres; ila peuvent recon- 
naftre leur a ~ r r r ,  Les guetriers eu opération militaire 
avancat modérément, La marche est parfois arrêtée par 
les ernplicatiomia que donnent les jongleurs sur les prérragea 
pni ae nianifestent. Tant qu'ils ne sont pas en terntaire 
ennemi, les guemera na prennent pas beaucoup de pré= 
catitiaas; ils avancent oam ordre, &-nt individuelle- 
ment, niaies se retrouvent ponctuellement an rendez- roua; 
lee grognarde de Napolbn ont agi de même. 

Bien avant k crépasc.de la troupe s'arrête. TA campe 
mont est préparé. &cm s'installe pour la nuit après 
an mpae rapide, Un espace est ménagé devant le camp 
oh l'on plaoe les manitous tournés du ciité où ron veut 
aller et tout le monde dort. Pas de sentinetles, les mani- 
tous lea remplacent. Qualquefois, cet e ~ &  de uonhnce 
est inarqué par de* rhveila brutaux et désagréables. Les 
Iroqu~ie eant plus vigrlants, 

A p p e h e  du camp a z m d  

Par contre, dih qu'on atteint le territoire esmemi, la 1 piodene. est de r ipam.  Avant d i  pUiglm,  les $amier i  
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procBd8~t à une drémonie pour le moina ourieriee. Aprb ' un lesth, on dendort et dès le rércü, ceux qui oiit rév4 
vont de guerrier en gaerriew, en chantant lem chanson 
de mort et en y glissant quelqpea indications, énigma- 
tiqua, 6IW lem songea. Les autres doivent deviner. Sinon, 
l'heureux rêveur peut planter là l'expédition et retourner 
an village, Ces tire-au-flanc eont heureusement rares. 
L'avance w fait som le signe de la plus grande discré- 

tion. Plue de cris, paa de feu, plus de chasse. Tom les 
mirs dee coureurs vont vérifier les almrrls du camp. S'ib 
n'ont rien yn, on s'endort c- sommeil du jwte. 

Derniers préparatifs 

Dée que l'ennemi est découvert, on dC1èp1e de petils 
I 

groupes pour l'olserver et ils reviennent faire mi rap- 
port au Conseil qui rnd au point la tactique d'attaque. Le 
chef, a l'aide de bâtonnets, indique à chacun sa place 
dans l'ordre de la bataille. Il le8 d&place pour montrer 
comment il faudra procéder et chacun suit lm évolutions 
de son bâtonnet. La sur1 

* 

e cst l'atout majeur de route 
r itaqne indienne. 
h IroquoiB, que lea Aigonqnins surnomment Acmjudas, 

a mauvaisas gens armés jusqu'aux denu n, plus militarisée, 
ne p r o d e n t  pas ainsi. IYa marchent de nuit, se repu- 
eant le jour. Ils placent dee sentinelles dans leur campe- 
ment pour éviter toute surprise. En campagne, ils se nour- 
rissent frugalenient : ils avale111 une poibmée Je maïs er 
boivent nn peu d'eau. Ils avancent ii la queue leu leu, 
s'appliquent à suivre les tracea de celui qui les précéde, et 
le damier recouvre sa pas cle feuiiles. 

Deux m peuvent se présenter. Si le village n'est pas 
fortiiié, l'attaque se fait brutalement, par groupes, d'un 
seul 6 b ,  an milieu des cria, Leri guerriers pénètrent dans 
lm oabanea et emploient activement leiirs casse-tete. 0 1 1  

la surprise joue vite en leur iaveiir, ou les emeiiiis soiit 
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privenna et ih wpnssent l'attaque. Si le f i g e  eet pro- 
tégé par une forte palhade, une partie de la troupe 
s'attaque à la porte, tandis que le reste, réparti en 
gronp,  tente d'escalader l'enceinte. Mais l'ennemi 
riposte, lance des pierrw, tire des flèches. 

Alors parti qui attaque tente de meure le feu à la 
palhs.de on aux cabana en projetant d a  tisona ardente 
à l'intériear de I'mceinte on en tirant des flèches d a m -  
m h .  
Les aseiégé~ peuvent tenter des sorties, enrtont quand 

ib sont B boat & ressources et que les attaquante ont 
détruit la récolte autour du riilage. Ils se décident par- 
fois à mettre le feu à leura cabanes avant que l'ennemi 
ne pénèue dam l'enceinte. 

1 

ar Un camp forcé est l'image de la fureur même. ri Une 
l fois ~'enacmi iu>mmé ou, plus st remmt ,  tué d'un mup 

de tomahawk, on l'étend sur le ventre; le genou sur son 
dos, on découpe la peaa de la auque avec sa hachette et 
l'on tire violemment sur les cheveux. Vaiii le scalp, preuve 
irréhtable du triomphe d'un guerrier sur un ennemi. 

TV. - UNE MET~LODE MDIGZNE : LE s c 4 u  1 
Sauf mm, l'horrible pratique du scalpement, qui con- 

siste à arracher la peaa du crâne avec la chevelure des 
prisonniers, eat exclusive aux Indiens de lYAmériqne. Le 
scalp est un trophk que le guerrier arbore fièrement en 
tGmoignage de victoire. Chaque nouvelle chevelure permet 
Zt m Indien de fixer une plume d'aigle de plna à son 
caque de guerre. La supréme ambition de chncm est 
d'avoir plus de plumes que Ies antres. Ainsi peut-on es@- 
ror devenir chef de la tribu. C'est pourquoi les adoles- 
cents ne cherchent pas à ramener dea prisonniers vivants 
dans lenr village. Leur ambidon est de pouvoir apporter 
au moins un scalp pour proaver leur bravoure. Eilsnite 
ils sont li brenient admis aux expéditions. 
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L'wt dk bien scalper 

Les méthodes de scalpement varient par le détail selon 
l a  tribus ou les régiom, mais l'opération de base est la 
même partout : l'écorchement du cuir chevelu. Le scalp 
d'mi mort ne pr6semte pas de problème technique. Mais 
s'il s'agit d'mu être vivant ou wulement évanoui, l'assail- 
lant doit faire preuve de beaucoup d'adresse et de rapi- 
dité. La victime eat d'abord étendue face contre terre 
et maintenue en cette position par une eubtile pression 
des genoux sur les reins. L'Indien saisit la chevelure d'une 
main et, de l'autre, fait une incision autour du crâne à 
l'aide d'un ae aiguise ou d'un couteau. Pd, d'un coup, 
la peau du crâne est arrachée. Parfois, pressé de fuir, 
l'assaillant se contente d'une partie du cuir chevelu, ce 
qui, ana yeux de la tribu, a la valeur d'un scalp complet. 
Ii arrive souvent qu'avant de partir au combat, d a  

guerriers, par bravade ou ~toïcisme, tracent eux-m&es 
à la peinture rouge le cercle qui guidera l'incision. 

Le amlp le plus douloureux est le sabrage. La peau du 
crâne est d'abord partiellement coupée par les onglies ou 
Ita d w ,  puis arrachée d'nn coup WC. Parfoiri s'y joi- 
gnent d e  lambeanx de chair, et souvent les oreillee. C'est 
mie véritable boucherie ammpagié;e de cris lugubrea. 

Un spécialiste de l'histoire médicale, le doctem Gabriel 
Nadeaa, a note que 1- cornplicatiana immhdiateo du 
d p  sont l'hémarragie et l'infection. sr Le d p e a r  sec- 
tionne souvent, dans sa précipitation ou sa i rmlad~as~,  le 
muscle frontal qui, dam ce cas, a tendance B m retirer 
vera b na9 et à favariser l'hémorragie. L'infection pmt 
Stre camée par l a  caiiieau, qui sert h tontes sortes d'aukes 
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beeogneii, et a w i  par le mntact du d p é  avec le eol, sur 
lequel il se roule dam ana morte d'inconscience. La ménin- 
gite s'ensuit. >) 

Les d p k s  vitmts 

Qudqaea scalpés ont aurvécu à cet atroce supplice. Peu 
à p u ,  la peau m cicatrise. Maia lea cheveux ne repouc 
seiit jamah, malgré l'application de remèdea domestiques 
mpposée efficawa, comme le romarin des bois ou le ledon 
des marais. A Montréal, en 1615, le colon Jean Cicot est 
prie par un groupe d'Iroquois. D'autrea Français sur- 
viennent, et, avant d'abandonner le prisonnier et de s ' a -  
fuir, un dm Peaux-Rongea a le temps de le ecalper et, 
dam ea hâte, lui arrache une partie de son crâne. Cicot 
vivra enme quatorze ans, gica aux soins que lui a 
prodigués Jeanne Mance, devenue experte en ce domaine. 
Jacques hanseau,  dit Brindamour, colon de Châteauguay, 
voit sa femme expirer ses yeux, la tete tranchée d'uii 
cuup de tomahawk. Un Indien enlève immétliateinent sa 
chevelure. Lui-même est aaommé, scalpé et laissé polir 
mort non loin de sa maison. Quelques heures plus tard, 

1 des v o i h  le déeouvent et le transportent à l'Hôtel-Dieu 
de Monttéai oii on réussit à le sauver. Une Indienile, 
connue aons le nom de Tête-Pelée, a passé sa vie comme 
mante dana uns famille française. Elle a été scalpée dans 
sa j~~ et wu cicatrices sont d e n i e n t  horribles qne 
les hommes de srt tribu n'en ont pae vouln pour femme. 
Un chroniqueur d a  gaeires anglaises a noté l'incident stii- 
vant. Attaqaée par un goiipe indien, une patrouille est  
es.nCe et lu  solda^ Lisaé~ pour inorta et scalpés. Un mu1 

I 

enroit .  Revenu à lui, il constate le désestre, vide les 
1 gourda de rhum de twa mmpignom pom aimer r s  dou- 
1 lema et, de peine et de misère, à travers las bois, tré- 

buchant dans la neige, arrive an campement. ivre mort. 

1 U dit ignorer ce qui lui est miré,  mais qu'il saiiffre d'uu 



d da t h  vident. Il eut @, 
qaea mqaimmI il est comp&temezi 

wt3ngeMCB da wq 
Mitme Icli B ~ C B  n'ont pn rbhtez ik h pxati 

scalp, me m i t e e  que par représah,  En 1703, Josaph 
Dobocq, dont Is g d - p & e  Btait natii de Sah=Ma&u  si^ 
Norman&% wt m p t d  par ha A@- Il ne ae fuit p s  
d'illwion iaa eosr. mrt : il m tortaré et b&. Un japr 
huit pmriem de la aibu et dem fsmmea pa- 3 le 
&mue et l'invitent à le9 anime. En rédité, la cimm n'est 
paVm pribxpiktexta, car b g u n p  m W g e  vers an4 edmtt-e 
drt pdgp~ et d'mu-de-vie at m mtt B festoyer. Tom, 
y ~0glpr5 les deux fe3n-, mnt Mentôt moiza, 
Dnbocq peut ou fuir QU sa venger. LxWtaitEon n'est pari 
longan: il diade de ae van*. Il gamotte d'abord h 
d a x  femmes qui durment toujours. Pais u'armamt d'an 
tomahawk, I t n ~ e m d ,  avec précision, il la exhm 
das huit h&m, qui p m n t  de via ii tr&p oane même 
un riîlment. Dane Ze h a  de la nuit, il compllrtg ea 
h p c .  Apt& avuk anlevé les chevelmw, il l a  fira ii stps 
perche qu'il p b t e  an terre. Dans ce deeir ln*, il 
a t t d  patseatment, an h n i  sa pipe, f ' d *  dn jora 
e t  le rédl  des h mairmeo, qu'il emnihe ovw I d  à 

ac, sait C l'époque des raids oontqe lue itabliesaments ' 
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de la Nouvelle-Angleterre. Ramener des prisonniers est 
I 

une opération longue et dispeudieum. Or le succès de cea 
incursions imprévues réside dans la rapidité. Aussi Fron- 
tenac décide-t-il de donner dix liaes pour chaqne scalp 
d'homme, de femme on d'enfant - anaais on indien - 
rapporté, Un véritable massacre s'ensuit, et c'est l ' i d a -  
tion. La a+ Abénaquia ont développé une technique 
qui leur permet, avec an ged scalp complst, p o m  qu'il 
mit enlevé eelon les règles de l'art, de découper deux, et 
parf~h trois mlpa ,  hi donnent l'iliusion -d'avoir éié 
cueillis szri des crânes différents. 

L'histarien Edward P. Hamilton, dans TTw French and 
I n d i a  Wws, rapporte que les Illinois du centre de 1'Amé- 
rique, où pri imt d'innombrables troupeaux de bisons et 
de bcienfs sauvages, out fait mieux encore pour s'appro- 
prier lea Mta  de cette manne. Us ont observé que le poil 
bn,uasa;Uenx de la tête de cep animaux re%semble à s'y 
méprendre, après l'avoir soigneusement traité, aux che- 
veux rom dee soldats saxona. Les autorités franwises ~ ' y  
sont kiué prendre josqu'à ce qu'un officier r e k o  
d e r  en Ieum villages, pnia évadé, raconta le subter- 
fuge. 

IAS combattants, barbouiliés de noir, de rouge, de sang, 
de mew, comptent leus b l e d s  et leurs morts. La vic- 
toire eet d'autant plue haureuse que tout L? monde est 
sam et nad; c'est là la gloire da chef. 
S'ü y a des bl& parmi les prisonniers, i la  sont briilés 

tom de suit;: pour ne pas êire une charge au retour. 
Comme dmoignage de ea victoire le chef laime sur place 
ean cau~edite, ü y a inscrit la marqua de 8a nation, wlle 
ds sa famille, son portrait : an ovale avec les e i g m  qui 
wnt tatonér aur son visega, Il indipas eur une écorce, 
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on eur le tmnc d'un arbre, au moyen de signes hiéro- 
$yphiqnm, le bilan de be campagne. 

La troupe, au retour, fait diligence pour éviter d'être 
rattrapée par quelque parti ennemi. Les prisonniera eont 
gardko à vue, les bras liés par-derrière à ln hauteur du 
mude, on attachés à une barre du canot. Ils sont, la nuit, 
couchés tout nus, jambes et bras écart&, pieds et maine 
liés à des piquete, dans une position pour le moina incon- 
fortable. 

Arrivha à une certaine distance du village, les gnerriera 
8'anêtent. Le chef délégne nn messager pour annoncer 
l'approche de la troupe. Dans qaelqnes nations, qunnd 
l'envoyé eet prèa du village, il ponrmse quel- crie qni 
donnent a l'idée générale des prindpaiea aventuma et 
du succès de la campagne m. II fait entendre aurant de 
er is  de mort qu'il y a eu de victime8 dana lai rang de 
la troupe. 
Le viUage accoarl. Un ancien aborde le guerrier qui 

lui narre lea événements de la campagne. L'ancien répète 
tout hant en ee tournant vers la foule qui auend ailen- 
cieueement. Quand la nouvelle est bonne, le d a g e  pousse 
dm crie d'allégresse, p n d  elle est d a  cria 
lagubrea Id répondent. 

Le mamger est conduit b la cabane do Conseil où leo 
anciens lui posent de9 questions plna techniques, a A h ,  
un crieux public invite la jeunesse à &r à Ja rencontre 
des guerriere et la femmes à leur apport- de quoi ee 
rahaîshir. . 

Dans d'autres nations, l'envoyé se contente d'annoncer 
les ma&em an village entier, il sa r&&e d p  sa cabme . . 
a& il ae testaare, 4 .. 

Les motta pleurée, on donne b aignal des réjouisianoor 
dout les prisormiers vont faire lee frais. 



Le sort d a  prisonniers 

Quand les femmes rejoignent les guerriers, nulle mar- 
que d'affection, pas d'embrassades. Elles ne s'intéressent 
qn'anx prisonniers, mais d'une certaine façon. Leur 
fureur ss doms übrs m m  p a a ' ~ t  tonte la nuit. L*ms 
arrache an ongle, l'autre coupe an doigt, la troisième 
taillade I'épaale. Chacune peut faire preuve d*ori,$~alité. 
Nuit difficile pour les captifs qai résistent à cas 
u caresses B d'un genre epéQal. 

Le lendemain, les guerriers apprêtent l a  prisanniera 
pour leur entrée au village. Un lea couronne de fleure, 
on lear peint le vieage, les cheveux et on leur met un 
biton d a a  m e  main et un cliichikoué dans l'autre. Le 
ehkhikoué ou hochet est souvent une petite citrauille 
&hée, évidée, contenant des petits cailloux et tratersée 
par une carne de chevreuil. Quand on l'agite, il émet 
quelques crissements. Le corpe presque nu, les prison- 
niers avancent en chmtaat leur chanson de mort. 

Le chant du prisonnier 

Voici quelques extraite de ce genre de chanson : cc Je 
suis brave et intrépide, je ne crains point la mort, ni 
aucun genre de tortures, ceux qui les redoutent sont dea 
lâche, ils eont moine que des femmes, la vie n'est rien 
pour quiconque a du courage. Que le désespoir et la rage 
étouffent tous me9 ennemis! Que ne puis-je les dévorer 
et boire leur sang j u q ' à  la derniére goutte! >> Et ils 
racontent lem exploits, se font gloire de nommer tous 
wax p'ih ont tués, notamment ceux de la nation dont 
ila se trouvant prisonniers. 

LPie asaistanta se mettent en fureur et le8 &vices se md- 
tiplient; paesage entre deux haies de jeunea Sauvages et 
de femmes armés de gourdins qui en usent bpna ména- 
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gernent, doigt coupé avec un vienx couteau, morceau de 
chair arraché par un vieillard, eorpa percé par un enfant 
avec une alêne, coups de fouet. Les procédés sont variés. 

La répartition des captifs 

Aucnn guerrier ne se permet de porter la main sur Ies 
prisonniers. Dès que ceux-ci sant arrivés an village, on lm 
laisse un peu en paix. Il s'agit de procéder à la répartition 
dee captih. Un crieur annonce une réunion $rierale am 
la place. Torrt se pasee dans iin ordre parfait. Les femmes, 
dont le mari OU le fila a ét& rné, sont servies les pre- 
mières, puis ceux gui avaient u pas& commande n en don- 

I nant M collier. Si lm prisomiers ne sont pas assez noni- 
breax, on remettra dea scalps à l a  place. S'ifs sont trop 
nombreux, le surplus est dirigé vers les villages des alliéa. 

Chez les Iroquois, quelques prisonniers sont offerts i 
l'eneemble du village. IR Conseil statue aur leur Bort, sauf 
si les matrona en décident autrement; leur avis est pré- 
pondérant. Le sort d'un prisonnier n'est pas toujours le 
même; on il est condamné 8 être b d é ,  ou il devient un 
esclave, ou il est adopté. Dès que le prisonnier est adopté, 
on le conduit à la cabane ou il vivra, on lni enlève ses 
liens, on le migne avec douceur pour lui faire oublier 
les mauvaie moments qu'il vient de passer. Qaclqnes 
jours après, au cours d'un pand festin, le captif adopté 
recevra le nom de celui qu'il a remplad. Largesses de 

i l'état civil iroquois! Ceux qai deviendront d a v e a  ont 
nn son peu enviable, ila devront eubir d~ humiliations, 
travailler durement et rester toujours en sursis d'caécuiion. 

Les suppliciés 

Ceux qui vont être euppliciér aavent ce qui les attend. 
h~ eont bien traités juaqn'ou moment fatal. Mais dès 
qu'on leur noircit Ie visaga et que tout est pret pour l'd- 

l 
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la chaildière )). 

En crieur exhorte les jeiinea gens r< à bien faire il, triste 
euphémisnie pour les inciter i varier et i raffiner le sup- 
plice. Pourtant en voici uii qui veut apporter quelque 
réconfort aii prisonriier, il lui dit : tr Mon frère, prends 
courage, t i i  vas étre brùle a, ce à quoi l'autre répond : 
a Cela est bien, j e  te remercie. a 

Arrivés au lieu destiné ai l  siipplicc. les Iiourreaux lierit 
le prisonnier, par les rriaiiis et par les pieds, de  telle 
irianifre qu'il puisse tourner autour du poteau. 

I Le  chmit de mort 

Alors, Je prisornier chante une dernière fois m n  chant%Lq 
de mort, fait le récit de ses prouesua en ménageant le lm $ 
moins possible ses ennemis. Ainsi il dompte sa peur, il\% ,& 

gémissement, pas une larme, seulement des contorsion(- 

?! 
rmforee m n  courage, il stimule sa résistance. Pae uti(ri Cd4 
autour du poteau pendant qu'on commence à lui briiiez=' 
lea pieds, puis les jambes, puia le torse, à la flamme et 
avec des hacha rougies art feu, disposées en collier. 

Parfois les prisonniers dansent avant le supplice, le plus 
5gé le premier. 11 frappe des pieds le sol u en marchant 
et en chantant incessamment n. 

Pendant ce temps les antres scandent en tapant dm 
maina ou m battant la mesure 611r leurs cuiasv. Ib « tirent 
une profonde aspiration du fond de leur estomac qui se 
traduit par a-ah-a-ah-a-ab! Quand le prisonnier s'arr9te 
avant qu'an autre lui succède il3 criwt, O!  oh! O !  oli! O!: 

oh! i> C'est atrocement lugubre! 
Dee détails macabres ont été rapportés par dea mission- 

naires, témoim impuiesant4 de la scène. Ainsi l'un d'eus 
raconte qu'un vieillard haranguait les jeunes tandia que 
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le chef de guerre, ôtant le vêtement du prisonnier, décla- 
rait : ct Les habitanta de tel village Iiii couperont la .tête 
et la donneront avec un bras à un tel, lequel en fera 
festin. r, A la tombée du jour, on lai coupa un pied, une 
main, enfin la tête. Triste fin pour un guerrier que d'are 
dégusté au conrt-bouillon! 

La guerre est m e  activité assez habituelle, de par la 
volonté des Irqnois. Il arrive pourtant qu'une négociation 
soit tentée au préalable. Un fait est à remarquer : la 
cause d a  différends qui opposent les Indiena n'est jamais 
le désir d'étendre leur domination ou de conquérir une 
région. Dans une négociation, il faut avant tout prouver 
qu'on n'oùéit pas à la crainte. 

La préprotifs d'un truité de paix 

La propa&ion d'un traité de paix on d'alliance a v c  
d'aatrea nations est minutiensement prépar&. 

Les ch& s'assembknt dans la  hutte des délihératiom. 
Pendant des h e m ,  parfoia da jonrs et dea nuite d la 
décision n'est pas urgence, ile réfléehipsent et pariois discri- 
wnt, mb en cercle, Ils himent, mde ne mangent ni ne 
boivent. Le rite du jeiine est de rnirre comme avant le 
départ en guerre ou à la chasse. Parfois l'un d'eux émet 
une opinion. On continue à r6fléchir. De temps an tempe, 
le chef fait le point et, finalement, raclame l'opinion 
de cham.  Enfitn le Grand Conseil, aprèa avoir conselté 
soit ka matrones, soit le ~orcier, ou les deux, mloa k 
coutume, prend la  déchion hale .  

Si ia résolution favorise une o&e de pair, i l  farrt choi- 
sir les délégués. Chaque guerrier e t  l'objet d'mi minu- 
tieux examen. Lee motifs qui justifient eon choix on 



élimination sont m& Ii fond. Selon qu'on juge le c h a t  
favorable, lea chefs dbthtgneront, p u r  prouver leur sin- 
&rité, les gnerriers lw plus farouchement adversaires dti 
l'antre parti; ainon, ils délégueront des gena sympa- 
thiques à ce dernier. Les mêmes considérations détermine- I 

ront aussi l'opportunité d'envoyer ou nou la grand chef. 
Ln cérémonie dl6 dunaet  

Dans le calumet IYIn&m fume du tabac. D&jà Cartier 
avait été intrigué par cette opkation, Sa description, la 
première d'un Européen voyant quelqa'iin fumer, mérite 
d'être citée : 

Ils ont nTLÎBi une Btebc dont ils font grande provision ui été, 1- 
l'tstimeni fort et en usent de la faten suivanie : ils la lont ibbeë 
au mleil et la porttnt 1 lem cou avec an cornet de pierre on d& 
boih dana an petit sac fait de pem de Mte. A tontes heur- ili 
font poudre de cette herùe qu'ils mettent en un bout du cornet ; 
pair iZs mettent UR charbon mage dessus et ils sucent tant par l'autre 
qu'ils s'emplissent le corps de fumée qui leur sort par le nez et p u  
1. boucha, comme par an tuyau de cheminée. ns diront que cela 
lei tient c a h  et dandi. Nous avons 6pmuvk certe fiunée : il seuiblait 
que nous nous soyons mis dana le boriche du poivre chaud. 

Le calumet passe aie bouche en honche, en observant 
la hi&mhle, paie il ewt respectiieusement dépo& aux 

pieds du grand chef. Alom le porte-parole de l'ambassade, 
deboat et ses gens derrière lui, expose ees propositions. 
La harangue dure par£& Iongtempa, aurtout ai I'orataur 
éprouve le besoin de rappelar l'histoire des luttes et des 
alliaacea passées. Quead il a terminé, les délégués aont 
invités à c'asseoir antour du grand chef, qui parle ii son 
tom, parfois longtempe lui aussi, pour lien déçiir les 
raisons qui hi permettent d'accepter, au nom de son peu- 
ple, les propositions de paix. 

Alors oomiiienes une &rihonie du calutnet, semblable 
à la précédente. A la mite de quoi, on est tous frères, 
ie pas& set. oublié. h ripaillea commencent et sa pour- 
enivent pandant dea jom, c'est-à-dire juaqn'8 ce que 
Ica praviaiona mient @"defi. Avant le départ des ambas- 



l àadem, le grand &el s'aseure toutefois que son mairr 
den Ûérémoniea a pris les précautions nécessaires pom 
qu'ih aient &a vivres pour le voyage de retour. ' 1  I 

Qu'il s'agjsse d'un grand ou d'iiii petit traité d'nlliance, 
le cérémonial ne change gui.re. De mime le2 pr4paratiIa 
mnt a n d  soignés mire tribus que lorsqu'il faut aller 
rencontrer les autorités de race blanche. 

Aux XW' et X ~ I *  sièchs, les relations enire les tribus 
indienaes ont été essentiellenient cnractériséea par d a  
dianceo enire h Hurons et les Alponcmins no- résister 
à leur e ~ e m i  ca 
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CHAPITRE PREMIER 

LES CROYANCES ET LES SONGES 

t N'Y A p.49 ici de religion traditionnelle à l'instar de 
celle daa peuples européens de l'époque. L e e  Indiens 
de l'Amérique du Nord attribuent tons les phénomènes 

dont ili  iont témoim à des uiprita mpjtéricrix, v&ritebla 1 
divinités qui ont des passions et qui, selon leur humeur, 
peuvent dispenser aux homniea des bieafaits on des maux. 
Il importe donc de vivre en bonne intelligence arec 7 - 

esprits. 

I. - 1 CJ~ITIOR DU MORDE 

La point de départ de l'humanité eat. relativeineüt 
vague. Tranemia par tradiiion orale, ces él4mente méta- 
physiques se sont traduits en une version algongaine et 
ilne iroqaoise, avec les variantes de pure fantaieie imagi- 
native. 

Pour lee Algonquins, le monde primitif était entière- 
ment liquide. Sur cette vaste étendue flottait un radeau 
de bois où se fromaient des animaux dont le Grand Lièvre 
était le chef. Le caetor plongea pour chercher terre en 
vain; la loutre à edn tour, a m a  plm de m&. Le rat 
mnaqné revint avec un grain de eable. Ce grain fat multi- 
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plié et grossi indéfiniment par la Grand Lièvre, ce qui 
donna la Terre. Les animaux se dispersèrent snr la terre; 
de bure cadavres le Grand Lièvre fit naitre l a  hommes, 
l'un d'un ours, l'autre d'un élan. Les hommea créhrent 
l'arc et las flèches pour chasser, et le feu. Le Grand Lièvre 
leur donna une femme et disttibua lm rôles. 

a Toi, homme, tu chassera8 et tu feras des canots, toi,- 
femme, tu feras la cuisine, les peanr, les &... * 

Pour lis Hnrone et lm Iroquois la naissance du monda 
s'est passée différemment. ~ & - d w n s  dn cid existait un 
monde peuplé d'hommes. Un jom me femme nommée 
Atahentsic tomba par une onverme et elle devait diapa- 
raîfre dam I ' a cb  immense qui se trouvait là quand la 
tmtm, bonne âme, invita tom les animaux aquatiques A 
mrwtmke mie île pour recevoir Atahentsic qui fut ainsi 
lturivée. 

Las jtmeam 

Elle mit au monde deux enfante jarneaux, nommés l'un 
Iouskeha et l'antre Tawiskara . Iouskeha travaillait à cons- 
truire la Term, il créait des hcs, des fleuves, tandie qae 
Tawiskara s'ingéniait à contrecarrer l'œuvre de son fière 
en barrant lea fleuves de chutes et de rapides. Iouskeha, 
intrigué, questionna son frère rnrr cette série d'obstacles 
qui limitaient l'importance et la valeur de ses travaux. 
Son frère ee vanta d'en être l'auteur. La calère d'Iouakeha 
fat telle qu'il tua son £r&e dans im combat singdier. 
C'est la p d r i t é  d'Ioaskeha qui peupla la  terre, mai* 
d e  disparut dès la troiai&me génhration à la mite d'nu 
déluge. 
- Comme les hommes avaient diaparn, a poar repeupbr 
1s Terre, 1 fallut changer les iiéteo en homnies ri. 

Le Manitou 
Il existe des variant- qui, au mars des irihb, se 

~ranamisee d'un peuple à l'autre par b jeu des allianm, 
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Pour q n e l w u ~ s  Atahmtbic n'eut qn'ane fdle qui fut 
mère de Tawiskara et de loasbba. Ce d d e r  tua son 
frére. Pour nombre de Sauvages, Iouskeha représente le 
d e i l ,  source de fécondité engendrée par la lumière et la 
chaleur, p i  prébide au ryihma de la vie. Les Algonquins 

I 
le considkrat comme le dien principal (le Grand Mani- 
tciii). Atahentsic symbolise la Iiine. Voici quelques noms 
donnés à ces astra divins : le soleil, Garnlroua : il est 
au-dessus de nos têtes, ou Ouentekka : il porte le jour; 
la lune, Ikme : l'sstre de remplacement, on Asontekka : 

I 
elle porte la nuit. 

&ns et rnaur1cris gérctes 

Dans l'orbite de ces dieux s'affairent une infinité de 
ghaies et d'esprits subalternes. Tout homme a son bon I I  
génie qui le protège; les Hurons et les Iroquois le nom- 
ment Okki, lea Algonquins, Manitou. Il n'y a pas de cloi- 
mus bien étanches antre ces différentes divinités. Les 
Sauvages s'en accommodent fort Lien. Ils accueillent avec 
beaumup de tolérance les divinités nouvelles, quand elles 
semblent de bon augure. Il ne faut donc pas s'étonner de 
l'apparente facilité de l'évangélisation chez les Sauvages. 
L e  historiens de la MoaveHe-France, particulièrement 

' 1  I 1' 
lea Jésaites, ont interrogé les Sauvages et rapporté l em 

I explicatiom métaphysiques h la fin du xviiff siècle et 
au XWII" ; il est probable que l'enseipernent chrétien 
des premiers missionnaires avait déjà influencé le récit 

I 
original de la naissance du monde chez les Indiens. 
Il n'existe pas da clergé indien. Chacun interprète es 

l 

i 
religion à mu gré. Le culta se limite à des offrandes : 
tabac jeté dana la rivière on dane le feu, o h u i r  égargb. 
Colliers de porcelaine, épis de me%, sont ordinairement 
offerta aus espritn près dee lieux où un accident wt pw- 
aible, par exemple, avant de sauter iin rapide ou au départ 
en guerre. 

l 

1 I 
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La victime la plus recherchée pour l a  sacrifices aux 
di=, à =lui de k grierre surtout, est le chien. Tl n'est 
paa rare d'en rencontrer, suspendus tout v i v a t s  aux arbres 
par &a pattes de derrière, Ils jappent et hurlent, jusqu'it 
ce qn'ils rneureot d'égriisement, 

Les mauvais génies reçoivent anssi des sacrifices pour 
détonnier toute manifestation hostile de leur part. 

Dans les cas d'nrgmce, par exemple, e'il vient à man- 
quer de vivres, l'Indien proniet 9 son génie d'offrir à un 
chef la meilleure partie de h première bête qu'il tuera 
et de n'en point manger qu'il ne se mit acquitté de sa pro- 
messe. S'il ne peut accomplir sa promesse, il br5le ce 
qu'il destinait an chef, 

Certab historÎena ont signalé, M fondant enr dm indicles 
hprécia, fa poasibilit6 de l'exiemce de oes ta l~  cbee lm 
3Licrqaoie. laques Cartier, La Hontan ont &vo@ la pré- 
eanœ de jeunes fillm dana des cabanes publiques où les 
jeuma gens venaient les voir pour lea choisir comme 
épomea, ce qwi n'est pas la particularité des vestalee. Lafi. 
tan &me que les Iroquois avaient les l e m ,  nomméea 
leouinnon, vouéea à la virginité, grandement respectées 
par le peuple, car elles reprbntaient à la fois un sym- 
bole de sacri6ce et de force morale. Ellae ne sartaiant 
jamais de leur cabane eise à l'écart du village, et an petit 
garpn bar apportait de In nonrritnre. L'exemple du haut 
d& de epintualitd contemplative atteint par la jeune 
K a t 4  TalraEouitti peut jiiatifim at te  poeribilité d'une 
communanté, de jeune filles liées par dm prom- on 
d a  vœux. L'esprit de discipline qui prkidaio à la poli- 
tique du peuple iroquoia nous permet d'y moire. Quand 
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Iafitan affirme, croyant à un mot d'=prit, que Jepuia 
l'arrivée dea Européwrs les vestales ae sont transformées 
en vierge9 folles, il entrernêje et confond les cabanes des 
jeunes fiIlles incommodées et des femmes en caachea de 
même que celles où les adoleacentae en quète d'un mari 
faident à oea derniers a courir l'allumée M, ce dont nous 

Le pfèm rnakww du do,pe des Sauvages est ia croyance 
en l'immortaliti da l'âme. Polar l'Indien, l'âme est une 
ombre dn carpa et même &parée de celui-ci par la mort, 
elle conserve soe rnêmee inclinations. Pour cette raison, 

1 ils enterrent près du mort tous ses objets familiers. 
Certains attribuent deux Gnlee à cùaqne individu, l 'me 

étant l'ombre qui quitte le corps, l'autre qui reste avec 
le corps. Cette dualité de I 'he  permet aux enfants, qui 
ont peu joui de lei vie, de recommencer une existence. 
Anagi les Sauvages enterrent-ils les enfants prèa d a  ch& 
mUis a pour que les femmes paissent, en passant, recueillir 
lems âmar, n, qui les inciteront à féeonder. 
Lw âmes qui restent attachEea aux coipe ont besoin 

d'être noumes. Les Sauvages y pourvoient au début, maii 
s'en lassent vite, considérant que l'âme doit s'habituer 

Que devient l'âme qui se mipare du corpe? Elle se 
dirige vera une région éloignée qui aera ea demeure éter- &. Le voyage eat long, il dure plasieure moi8 et com- 
porte de grand- di£ticult4s. Elle doit traverser nn fleuve 
d elle rieque de faire nauhage, be défendre contra un 
chien, stationner dans une sorte de purgatoire oii elle 
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espie em fiintes. Dans eon exode, elle Rsqne de faire de 
manvaim rencontres ; par exemple, celle dea âmss des 
prisonniers da guerre qui ont ét15 br61és avea sa conipLi- 
cité. P m  éviter pareille rnésanventure, on a soin, aprèa 
Xa mort des prisonniers de guerre, de donner de droite et  
de gauche des coupe de bagaette et de pousser des cris 
pour obliger -1- âmes des morta à e'ééliper. 

Enfin, I'ilme, après maintes uibnlations, arrive à l'Ely. 

I de, le puadis da Sauvagea. Qui le mérite? Celui qui a 
&té bon guerrier, bon Gbaeseur et qui a tu6 et fait brûler 
beaucoup d'ennemis. On le voir, les va l em moralies ne 
aomptsnt guère. D'aihurs, ces âmes, qui ont conservé le 
m k  de vie c p  lorsqn'elles étaient fixée9 an corps, 
vonvent eu paradis des Eenx merveilleux de &asse et de 
pikhe, cd gibier et poiscous ne manquent jamaia et où 
la printemps est éternel. Elles ne sont paa abligéee de tra- 
v a i b ,  Pour lea Iroquois, le paradia se compose de la 
cabane d'dtahentaic, tapika de colliers de porcelaine, 
avec des étages où les âmes sont réunies selon Ieur mérite. 

Lea désire que les Sauvages expriment durant lem vie 
mat toiunés vera les a biens pré-ts a : cbaw, pae. 
File ont é d  heutenx dan3 le monde des vivanta, iL ne 
voient pea pourqnoi ils ne le seraient paa dam celui des 
morts, 

Une priére 

Voici mm invocation dm Sauvages, rapporlée par La 
Houfan : 

Grand Eiprit, rn9tre de noa vies, Gwnd Esprit, maitre des choses 
MW at jnviàbiso. G m d  Esprit, maître d a  astres esprits bons 
et mimiir, commmda sur bom d'iiln favorables P ta enfants les 
chi ta ma^, commmda aux m a m i e  da a'éloigiar d'd'crac O Grand 
&rit. cnnaime~ ia fores et 1s coursge da nw meniara pwr résister 

IB farcav de nos unnemir. Comervs le3 Pieillards en gai les corps 
ne aont paa tom B fiit uJCid peur donner den eonseils rl Ii jeuncase. 
Corncrue nos enfanta, mgnienta-en le noiiilre, délivre-les des uiauvair 
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apriii et de la main des meEhrnb hommas afin qu'en nom viciUesra 
ib aonr fment vivra et soas réjouissent. Cotiseme no6 moimonn et 
Iti iatmanx ~i tu ~ e n x  paé nous ne mourims pas da faim. Garde 
nos v i l l i p  et lm cbassears en leurs chasses. Délivre-nom de Eunesltr 
sarpriw pendant que tu tesses de nous donner In lumière du solcil 
QriS nous pdche ta yandenr et ton pouvoir : avertis-noils par 
l'esprit der aongea de ce qu'il te platt que nous ne fasuions pas. 
Qriend il te plaire que nos vies bissent, envoie.moe dam le grund 
paya des bq oh trouveront eellea de nos pères, de noa meren, 
de naa femmeg de noa anfanis et de nos autres parente. 

O Grand Esprit, Ccoote l a  voix de  la nation, imnte tons tes enfanta 
tt soirvitnictoi toujoma d'eux. 

On reconnaît dana ces invocations une certaine lueur 
chrhtienne, du moina une eiopnce en la puiseance d'un 
Etre mpérienr qui a tout pouvoir, 

LM amgm ont pou~  lu bdim-me imponioca capitale 
dans l'ensemble de leur vie courante. Brébeuf lui-même 
est impredonn6 au point d'y voir presque un é I b w t  
earhumain. 

Si Iea chrétiens, notet-ii, mettaient en exkcuiion tanrcs les inr- 
p ih t io~~  divines avec autant de soin que nos Sauvages exécutent 
l e m  iongea, sana doute ile deviendraient bientôt de grands saints. 
flr prennent Lcwa songes pour des ordomancea et des arrêts irré. 
rocabtee... Le aonge 49t l'oracle que tous c e  p.amen peuplas consultent 
et €content, 10 prophéte qui leur prédit les chogca futarcs, la Cassandre 
qui les avertit dm nudimm qui les menaceut, 1s médecin ordinaire 
dane leurs maladies, 1'IFnailape er Ie Galien de tout le paya, c'est la 
mirîre le plas absolu qu'ils aient ; si un capitaine parle d'un coté 
et un conge de l'autre, le capitaine a beau se rompre la tête à crier, 
le songe eat le premier obéi C'ut lear Mercure dans leurs vayag-, 
lear économe dam leun lamillm ; le aonge préside souvent leurs 
C o m d a  ; la traite, la p&he et la chig~e s'enhepremcat ordinoirement 
iouii #II aveu. et ne sent quasi que pour le satisfaire ; ils 118 traitent 
den ds si pdae ia  dont ils ne ae priveot volontieri en vertu 
cf% quelque sou~c ; s7ils ont fait une henreuse chasse, s'ils retonmnt 
de 1. pêche ~ I V J  canob cbargis do poisson, tout cela est à la dis- 
crédw du mage ; un sonme leur rnléi.~rn quclqiiefois leur pruvisioii 
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de toute une anade ; il prescrit les fcstine. les danses, Ica jeux, ea 
nn mot le songe Tait toat i ~ i . . ~  

Des exempks 

On conçoit que leri chroniqueurs n'ont pas manqué de 
noter lea incident3 drzs à l'intervenrion des songes. Bré- 
beuf, dans le récit que nous venons de citer, en rapporte 
M. u Un Sauvage de notre village songea cet hiver dès 
eon premier sommeil qu'il devait faire promptement 
festin, et eur*le-champ, toute nuit qn'il était, se leva, a'en 
vint naus éveiller et nous enipriinta une de n w  chaii- 
dières. B Un antre se voit prisonnier en songe. Bien 
embarrassé, il va consulter les jonglenrs. Ceux-ci lui 
conseillent de sa faire lier à un poteau et brûler sn quel- 
ques parti- du corps. Après y avoir rêvé la nuit, un 
Indien ee fait réellemeut couper an doigt it son réveil. Le 
mnge -duit même à des compIiea~ions matrimoniales. 
Tel individu rêve que son bonheiir dépend d'une femme 
mari& à l'un des chefs du village. Il n'hésite pae à infor- 
mer le mari. Les époux eont trés unis, maia ils n'oseut 
résister à i'injonclion. Ih ae séparent, la femme é.~onse 
celui qui a r&& d'elle et son mari cherche une antre 
épouse. Iis se réuniront toutefois à la mort de celui qui 
les avaii fatalement séperés. 

La [ête des songes 

Chaque année lm Indiens &lèbrent le féu des songes, 
ve,rilable bacchanale qui dépasse en excenuicités tout ce 
qu'on peut imaginer. Les Iroquois ont baptisé cette &ré. 
momie rituelle d'un nom bien caracteristique : Onnonlta. 
roia, c'est-à-dire a le renversernent de la cervelle ;B. ElIe 
dure joura, ver8 la fin de l'hiver. 

Une relation de cette fkte à Onnontagué, an mois de 
février, noua permet d'en tracex le pogramme, qui ne 
varie guère d'iine tribu à I'autre. D'abord proclamation 



bite par la anciene. Hommes, femmes, enfanta, très légè- 
rament vètm malgré le froid, eiitrent dans toutes les 
cabanes, vont de droite et de gat~eha, telles des personnes 
ivres. Comme cette réjouissa~ice confGre une sorte cl'irres- 
ponsabilité, toas se permettent les actes les plus insensés : 
jeter de l'eau glacée 9 plein seau sur quelqu'un, lui dépo- 
se~ sur la tête des cendres chaudes on dm immondices, 
tant briser dans lm cabanes. Les missionnaires, sans y 
réus& tonjoura, cheschent prntleniment à ee cacher. Un 
Samga fait eavoir qu'il a rèré qu'il tuait un Français; 
awitôt celui qui héberge leri miwionnairea loi lance an 
habit français; alors notre rêveur la perce de plusieurs 
coups. 
Lee dégisanente sont nombreux : homrnea couverts de 

feuilla de maïs, femmes transforméca en u vraies 
mégères r, la face noircie, les chevea~ &para, une peau de 
lonp iur le carps, nn pieu à la main. On crie, on chante, 
on hurle, an entre dans les cabanes et on bouecale tout, 
on grimpe sur  lea toits, on saute, on daase, on crie encore. 

- Ln9 JONGLEUR!? OU SûRCüCBS 

Un OP plmiema personnagea, clana un village indien, 
portent les noms d'antmoins ou de chamanes. b mission- 
naira fr& lm appelaient jonglei~rs ou sorciers. 

Les jongleurs eemmt d'intermédiaires entre les hommea 
et les esprits. Ils posaèdent M pouvoir mpérieur et sont 
spécialement doués pour interpréter les songes. Le terme 
de jongleur s'explique par la capacité à se situer entre Le 
réel et l'imaginaire. 

Lee sorciers, par contre, sunt des gens habiles, un peu 
charlatans, et exerçant euriout des talents de guérisseur. 
Il arrive qu'un même personnage sait indi~tinctement 
appelé jongleut ou mrcier. 

Les prédictions dea jongleurs aont de toas ordres : 



1U Li YIE QUOTIDIENNE DES INDIENS DU CAIYADA 
1 
I 

connaissance de l'avenir d'un individu, moyen de d iamer  
le parti qu'il faut prendre dans m e  affaire complexe ou 
une négociation difficile, et surtout explication dw rêves I - 

qui tiennent une si large place dans la vie epirituelle des 
Inbiens. 

La: K tente tremblante D 

La technique la plns courante des jonglenrs pour arriver 
à leure fias eat la euerie, et surtout la a tente tremblante B. 

An préalable, ils jeûnent, puis ila pénètrent dane une 
cabane à sua, construite de branchages avec un treillis 
de feuillages et ua eniplâtre de terre délayée. Des pierree, 
mugias an feu, ont été dépo& dans la cabane. On y verse 
de l b u  pur produire beaucoup de vapeur. Le jongleur 
trampire abondamment, il e'agite avec hénésie; la tente 
ellwmikne se met en branle, mm, semble-t-il aux apecia- 
mm, l'intervention du jongleur. Convulsions de l'un, 
tremblemenb de 19autre eont attribuée a m  géniea que 
le jongleur évoque. Dans sa a tente tremblante D le jon- 
&r chante et prhdit l'avenir. Au sortir da cette épreuve, 
il va prendre an bain d'mu hiche;  il en a un impérieux 
bmin. 
Les teehniqciea dm prédietione peuvent être plaa s h -  

pla. IRB Algonquins réduisent du charbon de bois de 
cèrlre ea une poudre très fine ii laquelle ila mettent le feu. 
%Ion, les forma que prend la flamme, ib en déduisent 
l'avenir - hevreur on malheurem. 

l' 
Les s i g n a  de l'avenir 

Lee prédicriana des jongleurs ne sont pas nksa ire -  
ment da charlatanisme, Eues se réalient eoavent. h i  
le marqnie de Vaudreuil, gouverneur général, aimait 

J rmnter l'anecdote suivante : 

Sa ni&, Mme de Marsan, dtait fon inquibte an sajet de son mari, 1 
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- lequel commandait dems un parte avancé en Acadie. Ii était absent 
et le tunp pnril pwit rn-6 pour son retour M t  p a d .  Une 
fmme rarmge qui vit Mme de Mman en peine, Ini tm demanda 
la ta* et, l'myant apprise, lui dit, aprh y avoir un peu dvé,  de ne 
plm se chagriner, que ion époux reviendrait tel jour et B telle beura 
qu'da lui marqua, avec un chapeaa gria sur .la tête. Cornnie elle 
i'rperçut que la femme n'ajoutait point foi iî sa prédiction, au jour 
et i l ' h m  qu'elle lai avait migaés, tUe retourna chez elle. lui 
demanda si elle ne voulait paa voir amver  HHI mari, et la p m a  de 
tella mrtd de YI spime, qu'elle I'eiitraina an bord de la rivière. 
A peins y étaiaihilen irrivLw que M. de Mman parut dana un 
c a ~ o t  un chapeau grie snr la tête, et ayant appris ce qui s'&toit 
pm4 asnini qu'il ne pouvit pas comprendre tommerit la Sauvage 
a ~ a i t  pa owoir l'heure et Ie jonr de son arrivée. 

Femmes ou hommes sont aptes $ percevoir les sigies de l'avenir. 

La: médecine I 
La grande occupation du jongleur reste la médecine. 

Lss Indiens ne sont pas souvent malades. Leur robuste 
constitution due à la vie acdve, la simplicité de leur cui- 
sine, l'allaitement maternel qui peut durer longtemps, lea 
prédisposent à avoir une borne santé 

Peut-être 1- ex& de jeûnes puis les festin8 rr à tout 
manger ip leur causent-ila d a  embarras gastriques5 Les 
maldies ha plna communes sont la phtisie, contractée ii la 
suite de longues fatigua, d'alimentation insuüknte, 
l'ophtalmie, qui affecte l a  paupières et le canal lacrymal, 
due à la fumée p i  règne en maîtresse dans la cabane, 
et anmi lea rhumatismes. 

Noua parlons dana un autre chapitm de 1 aptitude natn- 
relle de certaina hdiens à l'art cbirmgical et à l'utilisa- 
tion des plantea médicinalee. Maie des maladies chroniques 
résistent à cm remèdes normaux. Il faut dora faire appel 
au j o a g h .  Lui mu1 peut comprendre la caaee da mal. 
Les Sanvages considèrent que la maladie gave est b résul- 
tat de l'intewentian d'mi manvaie esprit. Chaque village, 
eri r w a  générale, a nn ou plrrsienre jonglenra; mai0 il en 
est de ces médecin8 comme des nôtres, certaine ont m e  
répatation p i  déborde le cadre de leur baargade; ausei 
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fait-on appd à dm jongleurs d'antres nations, & à 

I grands fraie* 
Le jongleur va d'abord se livrer & une enquête préli- 

minaire pour déterminer son diagnostic. Il a apporté avec 
lui &a troaase médicale que Sagard décrit ainsi : a Il y 
avait premièrement nne pierre un peu plus grosse que le 
poing, taillée em ovale, de couleur un peu ronge, ayant 
un trait noir tout autour prenant d'un bout à l'autre, dont 
ila tiennent que quand quelqu'un doit mourir de la mala- 
die dont il est atteint, elle s!ouvre an peu par le petit 
trait noir et que s'il ne doit pas mourir elle ne s'ouvra 
point. u Dans le srrc du bon Pirotois, u très excellent 
médecin, il y a aussi cinq petits biitons de cèdre, longs 
de six OU 8 e p ~  pouces chacim (quinze à dix-huit centi- 
métres), et un peu brûlés aiiiour, desquels ils m serrent 
pour prédire ... et un peiit iarnloi.lr avec quoi ils recueillent 
l'esprit dea rnaladea e l  conjurelit le diable B. Le sac 
contient aussi des insirunienie divers et des paqneta d'her- 
b a  médicinales. 
Lea jongbura ne pratiquent pas la ehinugic; ils 

c o n h e n t  lee grandea incisions que font les médecins 
européana pour nettoyer les plaies. Ils se livrent cepen- 
dant à des incantations aux enclroits où l'on sent le inal et 
appliquent nne mne de ventouse. Les remaes mnt aom- 
bremt, souvent admirables. Le médecin ayant établi son 
diagnoatie, il m recueille et invoque les espriu. Puis, il 
passa au traitement : succion, massage, entrecoupé ou 
accompagné de chants, de danses, auxquela tout le monde 
prend part. LRB parents Ju nialade ont préparé un festin, 
ordonné par le madecin, oii l'on serk du chien au de 
I'oura QU du poison fumé ou plus simplement du maïs. 
Il rn peut que le makde aille m i e n ,  le médecin reçoit 
félicitations et cadeaux. Il se peut ansei que son mal 
empira ]Le jongleur prescrit alors comme thérapeutique 
la cabane à suer, Le malade y est transporté, il y transpire 
abondamment et cela peiit le guérir. Si la maladie per- 
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aista, c'est le joaglenr qui m livre aux vapeare de la 
cabane. Il entre vite en transe, fait trembler la cabane 
tant il lutte contre les esprits E auxquels il Telit arracher 
le maet de la maladie D. Parfois qiand il eJi aort, i l  ae 
précipite comme un £ou dans le village, se livre à mille 
excentricités, pousse an grand cri, s'approche dn malade 
et, l'interpellant et le secouant, il retire de la partie 
malade nn petit objet qu'il préseute comme In cause du 
mal. C'est là faire appd B l'esprit du malade; le jongleur 
persaride ce dernier que la cane de son mal est suppr8nhe; 
l'amélioration de son état repose sur eon cr autosug- 
g d o n  m. 
Le malade meurt-il? La colère des dieux n'a donc pas 

désarmé! Les Iroquois peneeat que toute malfadie r est 
M déair de l'âme ~b et on ne mdurt que parce que le désir 
n ' d  pas assouvi. Dans quelqua tribus, on achiive les 
malades, dont le cas est désespéré, pour les empêcher 
de languir. Cette euthanasie est pratiquée anssi envere 
d a  entante, non encore semés, qui viennent de perdre 
leur mère. et mi eeront enterrée avec elle. 

V. - L4 MORT 

Devant ia mort lea Indiena ont une attitude très cou- 
rageuse, voire même stoïque. Aucun trouble n'affecte un 
Sauvage qnand il sait qu'il n'a plua que quelques heures 
H vivre. Les morts mut honorés : u Tous se comportent 
B l'égard des morte avec beaucoup de générosité et d'af- 
fection r, assure un miasionnaire. Le soin qu'on leur porte 
peut même noua la imi  perplexes : m e  mère garde plu- 
sieurs années le cadavre de son enfant. Une autre tire Xe 
lait de ea mamelle pour le répandre sur la tombe de aon 
fi. La plas h m  habits, les peaux les plus ri&- mnt 
utiiieég pour para et eervir de Linceul aux cadamas. 
Mima en tempa de diaeue, on trouve toujours de la nom- 
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I Rtnre pour laisser près cle la eépdture. Il ne faut pae, 
dbt - i l s ,  pue a les morts arrivent à l'antre monde comme 
des misérables B. 

I Le mort est habillé, eon visage peint de quelques cou- 
l e ~ ,  ma armes déposées à sea ~6th~. La mntrone de la  
cabane donne le signal des pleurs, les autre3 femmes 
enchaînant en mesure. Elles entrecoupent leurs lamenta- 
tions de pnelquss paroles. Quand le chef est averti, il 

1 
fait annoncer le déch dans le village et ans alentoura. 
Le corps est exposé dam la posture qu'il aura &ns le 
tombeau, c'est-à-dire accroupi, le menton posé sur les 
genoux; c'est la posi~ion de l'enfant dans le sein de sa 
mère. Dans b village résonnent les bruita des Ecorcae 
que l*on frappe pour obliger l';me du défunt 6 rejoindre 
le &jom deci morts. 
Le d a g e  s'est assemblé autour dn mort. La niauone 

de la cabane va, en un lamento, rappeler tous les événe- 
mente qui ont jalonné la vie du défnnt, Lea pleure consti- 
tuent le décor sonore de cette longue veillée funèbre où 
les visiteurs, l'un aprèa l'antre, peuvent évoquer un son- 
venir du mort. Le chef, aprèa la matrone, a fait l'oralon 
iEnn&bre dam laquelle il a mis l'accent sur  les tfaalitéa 
da mort. A tour de rOle on le veille, on le pleure. Dam 
certaines nations, de véritables pleureuses professionnelh 
corn plètenr l'aficti ùn extérieure de la famille. 
Ces diverma manifestations peuvent durer deux eu trois 

j o m  au corn descpels on a fait cliandiére D, on ofira 
des festine pour le défunt. Chaque cabane y contribue. 

Pnis arrive le jour des obsèques. L a  village m rend 3t 

la cabane du mort. Le cadavre est plam5 sur un brancard 
mutanu par quatre personnes et transporté dans une clai- 
rière de la forêt oh il est déposé sur un échafaud de prés 
de deux mètres de haut. A eea &tés, trouvent place ess 
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annea et de petits pots de terre contenant des victuailles. 
Des peam, des branchages sont étendus pour reconwir 
le corps et le mettre l'abri des animaux rapaces. 

Chez certaines tribus, les morts sont iiihmilés dans des 
fosses taphba d'éwrms et de peaux. Us y sont déposés 
dans la position accroupie et recouvert5 de branchages, (le 
terre dressée en monticule. L'enterrement est suiti de pré- 
sents que l'on fait à la famille; cela s'appelle a couvrir 
1s mort a. Des jeux sont organisés à l'issue des obsèquea 
et nn festin est offert par la famille du défunt, Le chef 
dépwe trois bâtonnets, d'me longueur de uente-cinq 
centimètres, prb de la tombe. Un jeune honime, une 
hmme et une jeuna fille en preanent chacun un. Alors, 
trois groupes se forment : fenlrnes, jeniles filles, jeunes 
hommes, et chacun va essayer de s'emparer du bâton que 
détient aon camarade. Csux qui le gardent sont déclarés 
vainqueura. 

Le deuil 

Seule la famille du mort reste étrmgere B ces jem. Il 
lui incombe de suivre un deuil aux lois muvent rigou- 
r e m .  Chmsux mngés, visage noirci, r k e  à l'égard 
dea vaisiaa, abstxnencei d'aliments chaude, de plaisirs, dé 
chaunage en hiver s a n t  les éléments d'un @and deuil 
qui pent d m r  pldears mois, pendant lesquels on ne doit 
pas prononcer le nom du mort. Tout d e d  peut êtra adouci 
si la demanda eat suivie d'un festin. L'époux observa un 
denil d'au r n o b  un an, eans posaihilit& de se remarier 
avant cette date. Si l'homme na peut manifester qu'une 
douleur muette, la femme, elle, geuit et emplit le village 
de sea crie et de ees plaintes, particdièrement ii l'aurore 
et au crépnsde, propic- aux conversatioas avec les $mes 
des défan~e. 
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Tons lea dix on douze sus a lieu h fGte des Morts. Ells 
wïucide souvent avec le déplacement du village vers un 
autre lien d'étalliwement. C'est a l'action h plria remar- 
quable, la plus singulière, la plus célèbre de tonte la reli- 
gian dm Sauvages B. On l'appelle aussi a le festin des 

s. Son cérémonial coinporte plaisieurs étapes. 
Le Iieu déterminé, le u roi de la féte iu est choisi; c'est 

um maître de cerémoniea qui devra tout ordonner et lancer 
les invitations. An jour hé, les Sauvages, deux par deux, 
ee rendent procewlonnellement à la clairière qui BBIX de 
cimetière. Gaqns famille u dkonvre B sea rnorta et 
demeure quelques mintites silencieuse m observant les 
rnacabrea débris. Puis les femmes panssent des cris lamen- 
tabla. Lee cadavres et les ossements sont ramasséa. LP.a 
m p s  pi ne sont pas entikrement corrompus sont l a v k  
et eiiveloppés de robes de castor toutes neuvea. Ainsi 
chargée, la p m M n  retourne au village. Chaqas cabane 
v i t  corps ou les restes de ses mùm tandis que ka 
fiemes gémissent. Cette étape se termine par no fmtin. 

Lss jours suivante plu9ieura festins pnbiica sont offerts, 
accompegn& de dansa, de jeux, (le combata. Par momentsi 
on enund des cris poaasés par la foule qui les nomme 
Ir cria de I ' b e  .. 

Les habitantri des v i l s g a  voisins viennent participer à 
la &te des Morts. C'est aussi l'occasion de traiter des 
affaires. Au bout de qrrelquea joara, la procaaion se 
reforme, transporte les cadavres et les oswmcnts dana 
me; salle du Conseil dressée sphielemsiit à cette inten- 
tion* et dépow les présanta oAerts aux défants. 
E h ,  aprb cette d d è r e  eaposition, lea cadavrea nont 

pattés dane la foese commune où ila demeureront défini- 
tivement. La Eoase est tapissée des plus beUea palloteria 
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et dm cadeaux. Lee mrpa et leu osmnents aont placés en 
ordre, recouverte de fourrures toutes neuvea sur lesquelles 
on dépose des écorces, des pierres, des branchages et de 
la terre. La dernière cérémonie est terminée. Chacun ren- 
tre à la cabane emportant an peu de la terre de la fosse 
qui rappellera, dans le nouveau campement, le souvenir 
des morts inhumés lh .  





CHAPITRE lI 

LES LENS FAMILIAUX 

C ERTAIRS TÉMOIGNAGES deri premières annees ile I'arri* 
vée des Blancs présentent la vie familiale dea Indieris 
soue un aspect platot séduisant et qui semble B t o ~ e r  - nonveaux venus, m~ doute parce qu'eus ne corres- 

pondait pas i l'idée qu'ils s'en faisaient. 
Déjà Cartier s'émerveille de la sérénité qui règne autour 

des belles a: demonrances n qui s'échelonnent sur lm deux 
rives da grand fleuve. Le missionnaire Biard, qui a vécu 
auprès des tribus de la côte dantique au tout d é h t  du 
XVU" siécle, vante lui aussi leur charité uaturelle : K Ila 
s'enire-donnent tout. v Sans doute les maris battent-ils leur 
femme a comme plâtre et souvent pour Lien léger sujet D, 
maia chacun trouve ce geste naturel puisqu'il & m e  l'au- 
torité du maître de la maison, et l'épouse n'en voit nul- 
lement un sujet de divorce au de luite. Elle n'en est qoe 
plus fidèle et plus dévouée à sa famille. 

La paix dam EeJ m h g e s  

En 1633, peu aprèa M n  amvéa à Québec, le niiuion- 
naire Paul Le Jeune s'en va visiter a une grande cabane B 
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où vivent ensemble pluaiam familles. Ce qoi le happe 
tout d'abord, c'est leur admirable patience : çc S'il y avait 
autant de familles ensemble en notre France, ce ne seraient 
que diepntes, qnerelles et injurea. Les mbres ne s'impa- 
tientent point après leura enfants; ils ne savent ce que 
c'est que de jurer ... En vérité, point rle jalousie les uns 
envers les autres : ils s'entraident et secourent grande- 
ment. a 
Dans un autre village, quelque temps plue tard, Le Jeune 

s'éi~ane de a l'ordre qu'ils gardent en leurs exercices n 
et qui a les aide à consemer la paix dans leurs niénages o. 

Il attribue &te harmonie à ce que les lemmes savent ce 
qn'elh doivent faire et les ho~nrnes aussi. Jamais l'un 
ne se mêle di1 métier de l'autre, et le missionnaire Cnu- 
mère dee esemplea : a Les hoiiimes fotit le corps de leurs 
canots, lea femmm consant l'écorce avec de l'osier, oit un 
petit bois mmMalle+ Les hommes foi:t le bois iles raquettes, 
les femmes, la texture. Lea hoinmes vont L la chasde et 
tuent les animaux, les femmes les vont querir, les écorchent 
et pawnt les peaux. Ce sont elles qui vont perir  le bois 
qu'ils brnlent. Elles se moqueraient bien d'lm homilie qui, 
hors d'une grande nécesité, ferait queIque cbose qui dfit 
&e fait par une femme. A 

Les rncieurs changent un peu chez les u i l i i s  errautes du 
Nord, leri Montagnais ei les Papinacbois, oii le mari doit 
o'intéreaser'à la fois à plnsieürs femmes. II en a jusqu'ii 
six en certains cas. Selon m e  coutume locale, si une femme 
&vient enceints, elle ae retire, ne voit plus son mari jus- 
qn'à ce qu'elle ait  6ni d'allaiter son enfant, soit une 
période d'an moine trois ans. Alors le niari choisit m e  
antre femme, ordinairement une saur de la première, 
ar a h  qu'il y ait moins de débat et da jalousie a. Et 
ainsi de mite tant qu'il reste des murs. Toutes c e  femmes 
et lem enfante suivent le père dana les déplacemenas. 
Malgré tout, u la paix règne a, remor@t ii eon tour le 
inissioiiuaire Sil\+!-, boii philosophe, cliie ces iilceiirs iule- . . - 
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ieesent et étonnent à la foie. En effet ee9 femmes qui tour- 
b i l h e n t  autour d'un même homme se querellent rare- 
ment, C'eet qu'elles ar ont chacune leur nuit D, du moina 
tant qu'eILes sont jeunes. Le jour, elles s'adonnent à un 
travail cléterminé qu'ellwi exécutent en silence, car ce8 
gang sont peu loquacee. Le silence n'est troublé que par 
lee cris des enfants qui o'amusenr entre eux. 

Peu 21 peu les plus vieilles épouses deviennent les rnai- 
treases des viandes et des pelleteries. a Ellea ee consolent 
par là, note Silvp, de voir partager les hvenrs du mari I 
une autre qui leur épargne la peine àe raccommoder ses 
hardes, en ayant seule le h i t .  D 
Les Abenaquis et les E t h i r i s  n'oat pas de la rapon- 

eabilité familiale iin sens aussi profond. En se mariant, 
un homme épouse en même temps par adoption les stem 

de sa femme. Mais si les querella deviennent trop fré- 
quentes, il les abandonne toutes ainsi que 1- enfanta p'il 
a eae avec d e s .  Il n'emporia que ses armas et va s'iitstauer 
ailleurs. Quant aox femmea délaissées, elles organisent leur 
vie c a m e  e h  peuvent, trouvant rarement M autre mari 
a m  héroïque pour se cbarger d'elles et de leurs enfants. 
11 ne leur reste qu'à attendre paiieniment que l e m  file 
grandissent pour les aider à vivre. 

A partir de l'âge de cinq on six ans, les enfants sont 
laissés B eux-mêmeri et i l  ne faut en aacuue faqon les 
contrarier. Leur instinct est leur gaide. Aussi se lais sen^. 
ils aller à tous les penchants, même et surtout les pen- 
ehaats m e l e .  On voit wu~amment des fillettee de mpt 
et huit ans qui ne -nt plus vimges. Ces d a n t s  eant 
aatraî& èr eea actes mit par l'initiation des pareata, 
mit par Isa exemplexi qriotidienai qu'ils ont mue les y-. 
Pour cw, gens, il s'agit d'mi appétit naturd qu'il ilut 
uatîafaire, comme la faim et la eoif. 



er Des filies à pot ù feu a 
- 
La explorateurs modernes ont constaté que ces mœurs 

sant ruit&e~ea anx peuples primitifs de to& lea parties 
du monda. Mais on comprend que les Européen8 de 
l'&poque ont pu s'en étonner et même s'en scandaliser. 
h g q o n a  et jeunes h o m e s  de Cwada. remarque Sagard, pnr- 

tidièrsmtnt .o pays dcs Hurons, ont licence de s'adonner au mai 
Qt8t qdih pbavmt, et les ]ema fillwi da ee prostituer sitôt 
q r ~ ' a b  en sont capables,. Plusieors jeuneu hommea, au lieu de 
se marier, tiennent et ont souvent des 6llea à pot et ii feu. qu'ib 
appellent nom femmaa, a b n h a ,  parce que la &émonie du mariage 
n'en a pas été faite, mais asquu, c'est-à-dire compagne, ou concubine, 
et vivent ensemble pour aussi longtemps qnSii leur plaît, sans que 
cala eaiphhe le jeune homme ou la fille d'aller voir parfois l e m  
intrei amis ou amies librement et ilans craihle de reproche ni de 
b h e .  telle itant la coutume da pays. 
Ce qu'a wu Champlain 

Avant Sagard, Champlain avait déjà remarqiié et II 

décrit longuement ces libres fréquentations, ajoutant des 
détails que le Rkcollet, par pudeur sans doute, n'a pas 
& p a l &  : 
Un amoureux ou rerviteur prdseatera à le alle qudques cullier*, 
&&a at braetlet de ponrceline; si la fille o cc eemitcur agréable, 
eue regait le p r h n t  Ce fnit, cet amoureux viendra conclier avec elle 
trois OU w t r e  mita sans lui dire mot. et là ils recueilleront k fruit 
de leurs all~ctirins, d'où il arrivera nouvent qu'aprks avoir pu& 
huit ou quinze jours, asils ne se peuvent accorder. elle quittera son 
wrvittnr, lequel y demeurera engagé pour ses colliers c i  autres 
dons par lui faits. II s'en trouve telle qui pasae aiusi sa jeunesse, qni 
aura eu plue de vingt maris, lesquels ne sont pos seuls em h i  
jriaimmce da la Mie, quelque mari& qu'ils ilaieni, car, Io nnit 
vernie, les jeaaea fernmm coiirent d'une csbana B l'autre, comme font 
lea jeunes hommes de leur c6t4  qui en prennent par oir bon leur 
semble, touiefoh sans violence aucune, remettant le toi i i  é: la volonié 
da la femme. 
Lo scène de 1' tr durnée  n 

Ce respect du désir ou de la fautaisie de la jeune 
Indienne apparaît dans tonte ea naïveté dans la scène de 
l'allumée (d'antres disent de ci 1'eillumett.e n), que tous les 

Er- 

I : observateurs de l'époque ont décrite, chacun ea façon. 



Il eet de règle qu'il ne faut pas conter fleurette à une 
jeune fille durant le jour. Habillée modestement, elle 
affecte une attitude réaemée, pudibonds même. Elle s'offue- 
querait d'me att~inte, même verbale, à sa liberté, et 
répondrait tout simplement : a Chaque chose en a - 
temps B, a La hane n'est pas encore levée ri, ou quelque 
antre réfiexion. Par contre, eue peut écouter attentive- 
ment pendant dm heures des récits de combats, des anec- 
dote~ de chasse, le détail des tortures infigée8 à mi pri- 
sonnier ennemi. C'est alors, eouvent, qu'elle fera W C T A ~  
ment le choix du jaune homme qui lui pleira. 
Le soir venu, à la brunante, la jeune fille ee retire dans 

sa cabane. Sa toilette de nuit consiste en m e  simple cou- 
verture enronlée sur ean corps. Les amoureux rencontrés 
ii une danse ou ailleturi ne vont paa tarder à se prbenter. 
I1ii peuvent être plusieurs à la déeirer, mais mi mu1 à 
la fois a le droit d'entrer. Voici le rite qni doit ëtre 
observé. Chaque eonpumt porte à la main un bâtonnet 
de bois facilement intlamaiitible, l'allume au  foyer et 
s'approche du lit où la jeune fille est étendue ou assise. 
Si le prétendant ne lui plait pas, elle détourne la tête 
et l'enfouit sous la couverture. Sans maugréer, I'amoureiur 
avincé repart. Si le WUT lui  en dit, il peut aller tenter 
ea &ance dans une antre cabane. Parfois aussi la jeune 
fille l'invite à rester quelque temps à caumr avec elle, 
amis bien aagement au pied du lit. Si un autre prétendant 
arrive et allume son bâtonnet, le premier, discrètement, 
s'esquive. 

Quand un jaune homme lui plaît, la jeune tille éteint 
la flamme, eipa qne l'du peut partager sa couche et 
obtenir ees faveurs. Une jeune fille peut avoir la meme 
nuit, à tour de rôle, autant d'amonrenx qu'elle déaire. 
Antai mit-on ceux p i  la recherchent se tenir patiemmant 
en 6le, à la porte de la cabane. Les amoureux évincid 
ne sont nnllenieat offusqués, car les Indi- ignorent la 
jalousie amoureuse. La jeuue fille, ils le savent, est maî- 
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I 
C treese ae eon eorpe et pent an disposer comme d'an objet 

1 mat6riel. Sagard a m bon de b noter : or Ancune jalousie 
ne m mêle. entre eux pour cela et n'en reçoivent aucune 
honte, infamie OP déshonneur. B D'ailleurs ils coneervent 
la même attitude lorsque, mariés, ih e'échaiigent lemi 
femmes pour une nuit ou clei~x, et parfois pour toujours. 

Quand elles n'ont pas de préteiicfan~s, les jeunes fillm 
font elles-mêmee des gambades nocturnes, comma Iva noté 
Champlain. Ellm murent d'me cabane à l'autre, offrant 
leurs servicea. Ce doit être tme de ces randonnk que le 
Récollet Sagard a surpria quaiid i l  compare l'agilité des 
jeunes Iroquoises à celle des biches. 
Chez certaines tribus la jeune fiIle, malgré son incan- 

iinance, perd son honneur si eue devient enceinte, et elle 
, a peu de chance de se marier. Son enfant fera quand 

même normalement partie Je la lamille. Pour éviter 3. 
désagréments, elle boit ii proinsion, en tisane, I'éré lee 
feuillee, I'hiver les racines de certaines plantes, dont la 

! recette est discrètement transmise de mère en fille et dont 
celle-ci ne doit plus se servir après son mariage, car 

F alors, selon les lois trailiiioniielleg, eJ1e ne peut plus 
a courir l'allumetre n. Ue plus, tine fois iiiariéa, uns jeune 
ûlle se cornidère mère et son plus pand rlésir est d'avoir 
des enfants. D'autre part, il eii e n  qui refnwnt le mariage 

I et sec responsabilites. EÏlea préfèrent continuer leur r ie 
libre, ou m'attacher à un hortiiiie à qui elles serpent à la 
fois de femme libre et de servante. Si, par hasard, elles 
ont des enfants, ces derniers leur appartiennent en propre; 
il anive qu'elles les abandonnent on les tuent, le plue 
souvent par noyade. 

Originairement, et la uadiiion se maintient chez ter- 

tainw tribus, le rite de I'allrtmée était réeemé an choix 
d6finitif de la je~iiie fille eu vile Ji1 iriariage. Peu i peu 
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1s symbole s'eet élargi an point de désigner également mi 
choix temporaire. 

Cette modification vient de ce que les hommes en géné- 
ral ne m marient pas avant d'avoir quelque trente ans, 
enrtout chez lea tribus guerrières comme la Hurons et les 
Iroquois. Ils veulent bien courir la prétentaine, et ne s'en 
privent pas. Mais leur appétit est habituellement satis- 
fait $une & n e  hebdomadaire. Ils prétendent que le 
commerce obligatoire et régulier des femmes les énervent. 
Ils craignent, comme La Hontan en a rmeilIi l'aven des 
jennea Indiena eux-mêmes, a de n'avoir pas la meme force 
pour essuyer de gosses fatigues, ou les jarrets assez forts 
pour faire de longues coiuses et pour courir après leur8 
ennemis n. 

Malgré ce désir de libertél, le jeune guerrier naen mani- 
feete paa moine ses préférences, et il ne néglige rien pour 
8e rendre agréable à la fille qui lai plaît. Le père Silvy 
a minutieusement observé l a  fantaieiea de cette coquet- 
terie rnas~uline : 

Lei jeunes gena pmi i  Ics Sauvages iiiiiient Iott Y se parcr pour 
p h  sax Mies. Ils ont taujoins un miroir dans leur sac i tabac 
duqoel ilsi w servent pour s'appliquer différentes couleurs mr lu 
visage, comme da roule, du bleu et du noir ; c'est avec res pein- 
tures qu'ils ie mat~rtchont, c'al le ternie sawagc ; ils SC graisbent les 
chtveur et p mettent aussi du ronge avec do duvct dt cyme dessus ; 
il6 sa percent le nez et 9 pendent une perle ou une roupie i!c pierre 
blme qui leur va jiisqac mit la bourbe. Leurs oreillrs sont t o ~ i t ~  
Jéebiquetéea ; ils y passent da la peau de cygno coupée en laniétes 
qui leur fait dew gosses houppes Iilanclies et y pendent do fil de 
fer et de la poreelairie. 

Ainai par6 de esa plus beaux atours, le jeune guerrier 
pan L la conquête de ea belle. Il n'a qu'un espoir : qn'elle 
souffie l'allumette! 
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Comme l'amour ne conaait ni frontière ni pnys, le m b  
phénomène sa produit à I'inverec. Naie ce n'est pari par la 
coquetterie qua la jeune Indienne cherchera à prouver 
son amonr à celui qui lai plaît; c'est par le dévouement. 

I 
a Les femmes ici pensent assez comme les Turqnea, a 
no& 1s commissaire des gusma Pouehot; elles croient * au monde pour le service des hommes et pour les 
aoulager dana leurs besoins domestiques. D L'amoureuse 
se reconnaît. à ces signes discrets. Quand celui qa'elle aime 
part pour la chasse ou la guerre, elle le suit sans bruit, 
porta 6e-s paquets, prépare son repas et, en siknce, le 
regarde manger. Si le jeurie honune a du goïît pour elb, 
il l'invite à partager =a nourriture, elle lui sert de femme 1 
tout au long du voyage, et au retour ils se marient. S'il 1 
ne lui adreese paB la parole, elle ne manifeste aucune , 

humeur, du moins visible. Quand il repart, elle le suit, . . 
continue à le servir jusqn'8u:retour. Si elle se rend compte 
que mn amour est vain et sans espoir, elle se laisse lan- 
guir et ne vaut voir personne. Souvent anasi, elle s'em- 
poisonne. Les homnies amsi d'ailleuni s'empoisonnent, , 
mais rarement par chagrin d'amour; plntôt à le suite d*une '- 

1 
défaite sportive ou gaerrière. Pour ce faire, ils mftclsent I 

et avalent les racinea de ciguë et de citronnier, ou font 
l 

des tisanes de mélanges d'herbes dont ils ont le m e t .  
I - 

riage varient selon les tribus. Nous n'avons d'ailleurs pour 
les décrire que les témolpapa d a  Blanca qui eu ont 
parlé, témoignages parfois contraclictoires dans les détails, 
car chacun de ces chroniqueurs ne rapporte qua les év& 

I 

1 nemente dont il a été témoin chez les tribae visitées. Un 
fait get min : tom ces peuples observent 1- granda 
principes de baee, dont ha plus importante sont les sui- 
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I vantb : il ab doit airiter entra les époux aucun Zlm mnean- 
gain; -ha fiPtlll~) doi~ent être de méme rang aocial. 
Une d a  aract&letiqnbs des peuples de 1"Est. er du Nord 

est Itf mariage ii l'essai. Parfois le fatnr va demeurer quel- 
qiws mais, souvent un an, chez lm parents de celle à qui 
il eaat dastiné, et il apporte à ces derniers le produit de 
ma chassea. Ailleurs, chas les Micmacs et les Etchemina, 
na* la jeune m e  qlai ee déplace. Pendant les mois de I 

probahI, au c m o  deequeb ilri cohabitent comme s'ils 
h i a i t  mariés, le jaune homme construit sa cabane aidé I 
de mu p h ,  de ses frères et de ses osdes. La &&manie 
ih matiage donne lieu à die grandm réjoaissaw : chanta, 

- dansas, festina. Le mariage n'est &un pritexts à orga- 
niam cés agapes. Gr, chez a a  gens, il ne dure que tant 

que E8a mnjointa sant contents l'un de l'autre. Quand ils 
IHJ b mnt plas, ils tw qnittent pour m épolisa~ d'antres. 
ic rndrye rompu, note la pere Silty, les enlants 
rabnt 8 la mère; c'est une de leurs plus grandes richesses 
que d4m awir,  para que ce sont eux qui les font rime 
par la h a s e  et par la pêche dans lem viei lhe.  ii 

1 
Au pays des Illinois 

Au cenue de l'Am4rique, chez les illinûis et le2 iribus 
1 

environnantea, la damande en mariage se fait selon un 
Iérérnonial plus élaboré. I)k qu'un jeune homme sait 
m&amment chasser pour subvenir à ses besoins, il déclare 
à 8es parenta qu'il aime telle filb de la tribu et qu'il la 
vent pour femme. Il arrive qu'il ne lui a même jarnaia 
parié, a car m e  fdb mge parmi mite nation et celie des 
Miamis ne doit jamais avoir conversation avec les garçons 
ni avec l a  hommes, si elle veut être mariée avec céré- 
monie, et c'en est une véritable qae leur mariage s. 
Lee proposltiona se font par le père on l'oncle du jeune 

homme pendant qua ca dernier est à la chasee ou à la 
guerre. Les cadeami apportés sont uomlreiix et variés. car 
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I en réalid il e'rgit d'une dot destinée ii influencer la jeme 
M e  : cinq ou eix chandièreri, deux ou trois hsils, d a  
peaux de cerf, chevreuil, chat, castor, bœuf. On y joint 
des étoffea et, ei possible, un esclave. Le tout est  porté 
en la cabane de la fille, à la suite de quoi le père on 
l'oncle fait la demande officieile de mariage. La réponae 
vient rarement tout de suite. Souvent les présents reaont 
quatre on cinq jours dans Ja cabane, u à cause des diffi- 
cultéa que fait la fille k laquelle le garçon ne plaît pas, 
ou son fière qui voudrait que ce fiît un antre, qui la 
ménage depuis longtemps pour le inême dessein n. Si la 
jeune fille finalement refnae, le piire rapporta les cadeaux 
eu les augmente, dans une dernière temative. Pendant œ 
temps, le jenne homme a étk mis au cornant du compor- 
tement de la jeune iille, et suggère un autre nom. Si le 
refus est définitif à la deiixième rencontre, les cadeaux 
sont port& par le père ii la cabane de l'antre fille a dont 
il a earendu faire estime à son fih n. Il est rare que cette 
dernière refuse, car cette surenchére est devenue $ose 
courantB et l a  jeunes filles s'eniendeat entre elles ii ce 
sujet. Elles se marient presque toiajours par intérêt plu- 
t8t que par amonr. Aussi, observe encore le pére Silvy, 
oc la nouvelle épouse est quelquefois bien du temps sana 
 oul loir consommer le iiiariage; il est arrivé souvent que 
des hommes fâchés de n'y ponvoir faire consentir leur 
femme, les ont quittées pour aller en bmerre sans qu'ils 
s'en puisent dire les maris; cela vient ordinairement 

3 
- 

qu'elles n'aiment point les hommes qu'eues éponsent u. 

1 Chez ces peuples, le mariage se 1ir4psre ei se cousomme 
selou les normes qui seinlilent aux Blancs lae plus natu- 
rellea er les plus logiques. Les règles établies satisfont les 
deux parti- et, dans Ierirs conjeq~ienees, la trihii talit 
entière. 
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PW Im haqnoie, l'amour ne revét pas une aveugle 
heur. Da aimarit tendrement, discrètement, plne par ami- 
tié que par passion. Lems penchanb sont raisonnés. Pas 
de quereb, pae d'injures, paa de désordre causée par 
tiae femme on aa homme. Un guerrier vent ee marier. 
Il criatingae la jeune fitle de eon choix, connue an mura 
de achm d'allumées p i M n t e s  ou lore d'une danse ou 

l d'une Ete padcanqne. Aucun lien consanguin n'existant 
entre em, le garçon demande son accord à la jeune fille 
et tons deax font part de lem déeh aux parente. Ces der- 
niers ne c'opposent jamais an projet, sauf pour des rai- 

I sûna d'extrême gravité st longuement mucries, ce qui a 
fait ecrire à quelquea obeervateura que ce uont lm mèrea 
qui préparent lea mariages sana le consentement des Enté- 
r888é9i 

Dana certaines tribua existent des ordre8 eociawr ; les 
iebendwcins, on nobles; les agongwelra, ou gena da mm- 
mm; lea ennaaha. on esclaves. On ne doit pas se rnaner 
a dshors de sa classe, à moina qu'un individu d'un rang 
inférieni se mit particulièrement signalé à la chasse ou 
B la gum, 
Da façon &néraie, IBB Iroquois forment des ménagea 

étroitement d a ,  emtont lorsqo'ila ont des enfante. Leur 
genre de vie ne diffère mère da celui d e  g m  civilisés, 
et il a profondément impressionné las interprètes et les 

I miseiounairea qui ont aéjonrné parmi eux. Leur vie fami- 
lido e9t toujonre axée mu l m  désir d'avoir les meil- 
h guerriers. 

Chez Iss Hurona, Ie jeune homme avërlit ses parents 
et ees prochea de son intention. Alors les mabones se 
concertent et pèsent les qualités de la future éponse, à 
qui on fait part de l~ décision, quelle qu'eue soit. En 
car de d u o ,  la jeune me parfois e'empoiaomie, jugeant 
qu'elle n'a plus 4 vivre. On frouve cette solution normale. 
S'ils sont réellemsnt épria l'un de l'autre, lm amourem 
vont chercher refuge dans une autre tribu, où le jeiine 



homme s'efforcera de mettre am valeur see qualités ~ I B  
guerrier ou de chasseur. 

Quand le mariage est conclu, &poux et parenta e'aaeem- 
blmt dane la cabane du p l u  ancien de la tribu, où a 
lien un featin giinéreuaement fourni. On y chante, on y 
danse, comme dane mie noce campagnarde. 

Cemina rites iraditionneia mut communs, avec dea 
variantes de détail, aux lroquoie et a m  Hurona. 

Le fe-stin tarminé, l'époux s'ieole avec quatre vieilles 
' barentes. Pnis parait l'épouse, elle-même accompagnh de 
. ~ a t r e  matrones. Alors seulement lea invités entrent dam 
3a pi&. Les époux ee tiennent debout sur mis natta, 
silencieux, tenant une baguette chacun par un bout. Les 
rvieillards font de Iréves harangues, poncwéea de conseils 
Inspirés par l'expérience. Tenant toujoura la baguette, 
les mariés exécutent un tom de danse, paie rompent le 
bois en autant de morceaux qu'il y a d'invités, pour bien 
marquer qu'ils restent attachés à leurs familles. 
Il s'agit la plupart du tempe de pbok hériiée de 

traditions séculaires dont la signification s'mtompe d'une 
génération à l'autre. 

Selon Ponchot et quelques antres cbroniqneura dee der- 
nières annéeri du régime fiançais, c'est-à-dire à l'époque 
oY lea tribus ont le moral déprimé et sont preiqe toutes 
décimées, il n'est plus question de s'attarder aux vieux 
rites traditionnels. La Indiens, à qaelque tribu qu'iia 
appartiennent, se marient, par inclination quand ils le 
peuvent, mais le plua souvent par intérêt de famille on 

I de clan. 

h loi des remariages 

Si l'an dea conjointe meurt, certains penplas, du moinn 
les Iroquois et les Hurons, appliquuiit la loi biblique 
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du lévirat. La veuve doit épouser un frère de son mari, 
et ce damier rine eceur de 8a femme. S'il n'y a pas de 
hère au de scenr, le survivant doit accepter le parent le 
plue pro& désigné par la famille du défunt. Le mari 
ou la femme qui refnserait de EQ plier à ces exigences 
s'exposerait à des outrages. De plus, avant de contracter 
une nouvelle union, il faudra observer un veuvage de six 
moia à un an. Si la veuve a dépassé la cinquantaine, 
l'adoption d'un prisonnier de guerre est souvent la senle 
poaeibilitk de combler la place lai& par le mari défunt. 
Nombreux aoat lea Blancs qui ont de cette façpn évité 

1 le poteau de torture. 

Jusp'à ce qu'ils se &parent d'uri commuu accord Jea 
époux sont fideles l'un k l'aube. Du &té du niari, i l  y 
a toutefois dm exceptions, teniles pour excuses valablea. 

Quaad aa femme est malade, nn homine peut K louer 3 

une autre compagne, qu'il paie en nourriture et fourrures 
et qui béinéficie de tous les privilèges de l'épouse légi- 
time. Ainai, ai un Indien part pour la chasse et que, 
pour mie raieon quelconque, sa femme ne peut l'aecom- 
pagner, il propoee ii une autre femme de venir avec lui, 
et ila partageront ensemble la chaase pu'il fera. Le marché 
mnclu, ila s'an vont, vivent comme mari et femme duraut 
tout l'hiver, et se quittent au retour di1 voyage r avec de 
grand- bonnêtatés de part et d'autre u; quand l'hoiiiirie 
en est content, i l  lui fait quelques petits cadeaux utiles 
en plns de la part qu'elle doit avoir. 

I 
Quand ila ont décidé de ne plus vivre enserillle, lee 

cwjointa a'avmtbent quelque huit jours ii l'avance, en 
énumérant lee rainona, eans dispute, sana querelle. Alors 
on rapporta dano la cabane les petits moreeaux de babaette 
conrervés par les témoina, et l'acte de mariage devient 
nul. Chaciin petit se remarier ei les eiiiaiit*, l'uaitge trie- 



rin la  veut, restant avea la mére. Dans le divmm, la 
femme a droit de déponiller le mari, et elle ne e'en 
prive par. 
De nombreux rnariagea existent toute la vie, particuliè- 

rement chez lea tribus &dentaires, m h t  si, de temps 
à autre, on écbange les femmes, d'un commun accord, 

Chez les tribus du Nord, l'infidélité conjugale n'est pas 
un crime impardonnable. Si eue devient trop fréquents 
de part on d'autre, on se sépare plutôt que d'en faire un 
drame. C'est powrqaai La Honta. affirme si curégoripe- 
ment que a la Sauvages ne sont pas silsceptibles cle jalou- 
sie B. Il y a tout de même des exceptioirs. 

Dans les régions du centre, où se fait déjà septir la sen- 
snalité particulière au &mat tropical, l'homme a toutes . 
l a  licenoes, mais la femme infidèle est cruellement punie. 
A la vérité, elle le mérite bien, si on ajoute foi aux récits 
des observateurs. Darihi ces pays, note Silvy, a les femmes 
ence~mbent facilement à la tentation, car les jeuneri gens 
mnt ai bien faits, si pressants et ion1 tant de préseiite aux 
femmes pour les engager ii les ainier qu'elles ne peuvent 
&'empêcher d'accorder leurs faveurs a. 

Amsi les représailles da m&s sont-ellea terribles. L'une 
dea moindres est l'enlèvement tle la chevelure, le scalp, 
exQuté selon taas les rites de la guerre, c'est-à-dire avec: 
chants, MB, dames. Une femme scalpée devient la risée 
de taus et on la fuit coinme une pestif6rée. Elle ne pem 
même plus se livrer 5 la prostitution, car les hommes 
n'en veulent pas. D'autres femines se voient p1acie-s dam 

I 
l nu cercle et attachéas ii la branche d'un arbre. Chez Iea 

l 
lllinois et les Sioux, la punition la plus habituelle est la 
suivante : on étend la femme iddéle à la vue de tous au 
centre du Pillage, sans aucun vêtement, et ella sert de 
pâture à tous b hommes de la tribu; quelques-unes 



m-hi~~t d'épuisement. Les Indiens appellent cette cér6- 
monie a f i e  passer mie femme p w  la prairie r. Presque 
toujours le mari assiste ii la scène, impassible. En d'autres 
cas, le mari tromph coupe le nez de MI femme, parfais 
à l'aide d'utr couteau, le plus couvent d'mi coup de dent. 

t h t a i n s  maris ne manifastent aucun ressentiment. Ils 
sa contentent de chamer leur Lemme et d'en prendre une 
autre, a laquelle mnvent, a soin de noter le pke Silvy, 
se tronve moins fidèle que calle p ' i l s  ont xenutiy6e B. 

Une bis mari&, la femme indieinne commence ana vie 
qui est bien plue celle d'une bête de somme qne d'mi 
ëtre hmain. C'est eue qui doit accomplir les bsopsa  
les p h  nrdss, à qui, par une habitude traditimnelle, elles 
%ont toujoiirs dévolues. 

Chez mrtaines tribus da Nord, la femme ne mange pas 
dana Ie plat de son mari tant qu'elle n'a pas d'enfant. 
c Elles n'ont rien en rnmiemmt a, selon l'expresian du 
pèse Le Jeune. A ~ ~ ,  particulièrement chee les Iro- 
quoie et les Hurons, dèa qa'elle devient enceinte, elle 
cesse de whabiter avec son mari. Elle n'en continue 
.pas moine ea besogne journalière et rie se plaint jamais. 

Tka  dernières semaines avant I'ac~onchement, la future 
m&e va loger dane une petite calane, b5tie à l'kart. 
Cette d s n e  sert eussi aux femmes et aux jetmas filles 
larepa'cllee ont l m  iuconmdtés ordinaires. L'un et 
l'autrc état sant cogsidérég wmme une calamité. Si M 
homme parb à aesi femmea ou simplement les rencontre, 
sa &aese sera mauvaise et il peut craindre tous ks mal- 
hem. A w i  ne so~tent-& qne rarement de In cabane, 
oii ellss dDnr eUes-rn&~ leur feu, Ieur boire et lem 
manger, Enga y ont une chaudière, m e  cailler et un 
plat dont elha mdea w mmt. En cas d'urgmce, pour 
un besoin qnehque,  elles appellent; on lew apporte 
ce qu'elles demandent en le déposmt à la porte. 



L'accouchement 

C'est dana cette cabane solitaire que l'Indienne accou- 
che, sans gémiiisements et sans autre aide que ses compa- 
gnes, s'il e'en trouve. a Elle ne se point, obserrre 
Ponchot, et trouve étrange que les Européennes crient. i, 

Parfois, quand elle souffre trop, elle va s'agripper à la 
branche d'un arbre. Dans les cas extrêmea, elle reste 
dans la cabane et hurle sa douleur. Alors, a vu le pére 
Silvy, quarante à cinquante hommes viennent fondre sur 
la cabane dans le temps qu'elle y pense le moins, en 
faisant des cris pareile à ceux qu'ils font quand ils donnent 
s u i  leurs ennemis, tuent des coups de fusil et frappent 
de grands coups; la surprise et la penr la font délivrer 
aueait8t. Ordinairement la nouvelle mère observe une puri- 
fication de trente jours pour uri garçon, de quarante pour 
une fille. Averti du jour où sa feuune réintégrera Ie 
foyer, le  mari fait secouer toutes les .fourruree, jette les 
vieilles cendreri du foyer, va chercher do boie neuf et 
allume lui-même le feu. Ensuite il fait dire à sa femme 
qu'elle peut enaer avec son enfant. 

Chez les nomades, quand la tribu est eu marche et 
qu'une femme seut approcher l'heure de la délivrance, 
elle se tient à l'arrière et cherche l'endroit propice pour 
s'étendre. L'enfant né, sa mère se relève, après les soins 
d'usage, et enroule le bébé dans une couverture. Dès 
qu'elle trouve un cours d'eau elle le lave, et hâte le pas 
pour rejoindre le reste de la tribu. Tout le  long du voyage, 
elle porte l'enfant dans ses bras tout en l'allaitant. I 

Parcs qu'eh  allaitent leurs enfante trop longtemps 
(souvent jwqu*C l'âge de Voie et qaatra ane), et que 

I 
le travail auquel eUea eont astreintes tue vite burs faculth I 
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I a x  potions qu'ells ingurgitent pour ne pae conce~~oir 

peadmt laur adoIseoence. 
Lae ch& d a  tribus o'inquièteut de cette faililesse coucep- 

tim& des femmes, car la population diminue d'année 
aai snnée et ils ne peuvent combler l a  pertea c a d e s  par 
la guerres et  les^ épidAmies, Mais ih n'y peuvent rien. 
L'iirtsindant Talon, qui cherche remde Ii tout et qae 
hante toujours la possibilité d'une race nouvelle entre 
Françah st Indiennaa, trait pouvoir régler 1s probléma. 
D m  wn mémoire de 1667 Brrr L'érnt présent de In coloiUc; 
ii note : a Les featunm des Sauvages sont a= stériles,.. 
kt& eut obstacle à la prompte fornation de la colonie 
peut &a sanaonté par quelque règlement de police. 
Mais ca ~i5glement, puérile conception d'un cClllataire, 
n'a jamais ni le jour. 

Les a darnes di& G r d  Conseil r, 

Dès qu*allw atteignent quarante ans, les Indiennes se 
eonaidhnt et gont considéri& a vieilles FI, donc impuis- 
mute h la wmption et aptes à la sagesm. EU- ont 
prb de I*~ lonpa in t ,  leur déiiiarehe est lourde et lente, 
et e b  ne ~'Glctignenr guke du cœur de la trilu. C'est 
alam qua mmmencs lm influeince. Elka mnt tanjonre 
t xmml tk  dam les a f ï a h  serie-. Chez Ien hoquoiri 
on la appdb w deines du Grand C o n 4  r .  Leur opi- 
nioa oriente les d6cisione. S'il @'agit d'une dédaration 
de gaart, elks se réunissent, argumentent, pèsent les 
n i h i m .  Leur instinct dicte l'orientation h a l e .  Si elles 
rléeident que la guerre est juste, lea hommes acceptent 
lem verdiet, A b m  la matrone, parlant au nom de toutes, 
wbort~ leu merriers à se battre avec courage, pour sauver 
l'hoil~baai de la tribu. Toujours la harangue se tenniue 
en mpplliot csux qui redendront de ne pan abaudonner 
Jss bl&, m h e  lei bleds emernb. 
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L a  Indiennes ont pour leur8 enfants une sollicitude de 
tous les instants. Dès sa iiaissance, le bébé est plongil dana 

I 
l'eau jusqu'an menton, lavé, frictionné. séché-et &mail- 

!! lot&. Puis sa mère le couche sur une pe~ite planche d'en- 
viron soixante centimètres de long, reiribonrrb d- fonr- 
rurea 1e.a plus fines et les plus douces. Le père Biard a 

I 
l a i d  da cet instrument ingénieiix une description char- 
inante : ir Elle4 emniailloteot leurs enfants sur de petits 
ais, tels que sont ceux qui pendent aux épaules des 
crochateura de Paris, les ailes en émit ôtées. Ces ais pen- 
dent ii une large courroie attachée à leur iront, et ainsi 
chargées de leurs enfanis s'et1 vont h l'eau, an bois, 8 
la pêche. Si l'enfant crie, elles se tuetteut à dansotter et 
chanter, berçant ainsi leiir petit lequel cessant de pleurer, 
ellea poureuivent leur liesogne. D 
Sur la peau de fourrure on éteud iiu duvet extrait de 

jonca dea marais et qui enip&he l'enfant de s'échauffer 

I 
par see ordures. Une petite oaveriure sur le &vant lai I 
permet d'uriner toujoara ii l'extérieiir. S'il  agit d'une 

I 
Cille, un petit chenal d'écorce (le bouleau es1 ajouté, L'en- 
fant est glissé prudemment à l'intérieur où il est molle- 
ment et chaudement installé. La tGte et la poitrine pendexit 
h l'extériear. Ce détail a Cté prévu pour assurer la sou- 
pleme dea muscles. 

Le berceau aintiilaiit sert-ira jiisqii'ii ce qiie l ' ehnt  
' A  puisre marcher. Le jeone Indien apprend vite à miliser 

ses petites jambes. Déjù vers 1'Rge do quinze ou dis-huit 
I 

iiiois, il court partout, se rode dana la  terre et le mble. 
Il s'amuse avec dea modèlea réduit8 d'am, de fikehea3, de 
casse-tête. Dans ce domaine rien ne le dietingue des 
etifrinta dits civilisés. Vera huit am, il chas= l a  oîsanx, 
Ics éciireuil~ les IiCsres. Il lient passer tlrtj lieiirrs i riiteli- 
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dm la sortie d'na mulot de ion mrrier. IZ apprend a d  
lm ttchnigaes de la pecha. 
Une mère ne réprimande jamais son enfant, car s'il 

fait mal, elle croit qu'il n'est pae encore d'âge h corn- 

I prendre qu'il devrait agir autrement. Si, dam un moment 
de calka, elle veut le punir, elle lai jette an peu d'eau 
i la figure. Cu qui a 1'eBet d'un sonfilet. Si l'enfant 

I A g i t ,  la mBre est contente. Il deviendra un bon guerrier. 
Livré à etsi aenlri instincts la plnpart dii temps, le 

jeme g m p n  acquiert vite le déair do liberté, d'action. 
La natare joue son rdle d'excellente éducatrice, avec la 
complicité facile de la mère. Les petites fiiles font d'abord 
d a  ponpém avec lea retailsa de peam qui ont servi à 
confectionner des habits ou des souliers. Elles s'occnpent à 
les coudre st à l a  broder ella-memes, ce à quoi e h  eont 
fort patientes. 

L'imposi th  du nom 

Le première enfance ee termine par un acte qni est 
15mpoeition du nom, événement très important. An corn 
d'mi fwin où ne paraissent que dea personnee du riexe 
de l'enfant, celui-ci est a& sur les genoux. de son père 
on de ea mère qui le recommande anx esprits. Il est inter- 
dit de créer un nouveau nom; on puise =lui de l'enfant 
dena ceux da Ia famille, qui r e v i e ~ e n t  ainsi à tour de 
rôle. Le choix du nom incite l'adolescent à prendre exem- 
ple s u r  ceux qni l'ont p r t é  avant lui, à -imiter leur8 
actioee, à 1- venger e'ih ont été tués on brûlés. D'ailleuie 
lea parente ont pris soin de raconter à leun ednnta des 
faito d'armeo, dw exploita qui sont l'essentiel de leur 
éducation morale. 
Le nom ne d t  paa. Quand I'adoleacent sait manier 

l'arc ut lm fii&es, il est temps p u r  lui de recevoir aon 
génie tutélaire. On coinmence par Ini noircir le vimge. 
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-6 dans les bois, sous la diredon d'un aaeien, i l  
j e h a  pendant huit jours. 

Pendant ce temps le génie tutélaire doit se manifester 
par d a  6onges. Tous les maths l'impétrant raconte Ù 

l'ancien le .sujet de ses r6ves. Ii ne reste plus qu'à faire 
le compte des rêves du jeune guerrier. Par addition on 
découvre le génie tutélaire : c'est l'objet auquel le jeune 
garçon a rêvé le plus souvent. Tantôt une Gte d'oiseau, 

I 
le pied d'un animal, un morcean de bois même. Aucune 
dîfûculté pour l'admettre. C'est alors qu'on déclare à 
l'adolescent ce qu'il doit regarder comme son génie pro- 
tecteur. Il a l'obligation de l'honorer et de suivre eeri 

avis, rqus évidemment pendant le sommeil. La figme 
du génie - ou Okki - est piquée sur le coq8  du jeune 
homme. L'initiation p m d  fin par un grand festin. 





CHAPITRE 111 

DANS L'IN- DES TRIBUS 

L ES PEUPLES sédentaires comme les Burons et les Iro- 
quois construisent des vinages fortifiés. Les Algon- 
quins, lea Montagnais et autres tribus nomades ae 

contentent de hutrm qa'ila abandonnent quand ila se 
déplacens. 

t'emplacement des villalges 

Les villages sont s i taé~ au miiieu des meilleures terra, 
sur une éminence, un rebord de plateau, et prèo (le quel- 
que cours d'eau qui pourra anssi jouer le rôle de f o d  
défensif naturel. 

Jacques Cartier a bien examiné: la bourgade d'Hoche- 
laga lora de 6on second vopap, et I'a décrite ainsi : a La- 
dite ville est toute roiide et entourée de trois rangs de 
bois en façon d'une pyrainide croisée par le harit. Et 
il n'y a qu'une porte d'entrée dans cette ville qui se fwme 
ri barres. Sur ladite clôture, en plusieurs endroitri, il y a 
des manières de galaries, avec des échelles pour y monter, 
qui mnt garnies de roches et de cailloux. D 

l La ville wt donc bien défendue par une palissade ten- 
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1 
hrcée, le long de laquelle court un chemin cle ronde 
parsemé de guerites remplies de pierres pour se défendre 
contre l'escalade d'ennemis. 

PamiUe d & m  ne s'impose que si le site permet uns 
surprise facile et loarde de con&quences p u r  l'existence 
même du vrllage. 
Au centre de la bourgade une grande place a été g8né- 

dement  aménagée et les cabmm sont disposées à l'entour, 
ams ordre bien suiet, le long de mes peu alignées. 

La d m  

La cabane iroquoise est rectangulaire, sumontée d'nn 
toit an berceau. Très iongue, de sept à vingt mètres, large 
de trois à neuf mètres et haaie de trois à cinq mètres, 
elle est impoepnt43. 
Les hommes doivent construire la cabane. Un trrivail 

préliminaire conm~e à préparer le3 6mrces d'orme ou de 
bouleau pisru gatnii le toit et l a  mam. La coupe dm 
aibras n'a lieu qu'm moment de la montée de la sève, 
car alors on les dépouille faailemerit de leurs écorces, 

I 
pui sont pressBea les unes contri: les anues pour qu'elles 
ne e'ehiuulcnt pas. Puis on les laisse sécher. 
Le materiel est à pied d'œuvre, Un homme mu1 ne 

gnffit pas à comtrui~e une si grande cabane. A d  fait-il 
appel à la jeunew du village, qu'il invite d'abord à fa- 
toyer. Les travaux sont m i t e  rondement menéei, en un 
aa deux jom. 

D'abord on fiche an terre quatre poteam qui aant la 
' 

:&arre de 1'4cUce. S'il y a plusieurs feux dam la cabane 
-- un feu mespond wi général à une fainille -, on 
dreese autant de groupes de quatre piqueta porteurs. Sur 1 
les ~ 6 t h  on plante de% piqueta où l'on fixe des 6corce.a 
liés entre allbs pmar mnatituer les mura. 
Vient le toit qui a la forme d'nn k c e w  composé de 

perches &tr& du haut d'un m m  à l'autre. Là aussi 
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dm &carces constituent le revêwrnent, disposém I ' M ~  mr 
l'antre pour laimer gliwer l'eau. 
II ne resta p3ns pu'; les fixer à l'extérieur p m r  éviter 

les amidents, De pelitee perchas flexibles dodlent le rmP- 
tement et l'en~rnble est consoliilé par des traverses faites 
de jemes arbm coupés en deux, dispm6ea de bout en 
bout de la longueqr de la cabane et maintenues par des 
lraia en forme de crochet. t La cabane n'a pas de fenêtre; m ce n'est cieux onver- 
tares à ehaqiie extrémité, ah sont pla& les fenn, et par 
oii sortira dif'hcilemmt la fnmke, snrtout lors de tempaes 
de ueige. 

1 

Les &h 

Le gbe ouvrage tsiniiné, la jeunesse laisse an proprié- 
taire Ie min d'amé-r, ?a l'intérieur, les coiupartimenu 
nécesaaùea à la vie familiale. Il partage les de- côtés 
de la d a n e  en pIusiears parties de m8me loapur et 
il fabrique de3 sortes d'alcôves fermées do- toutes paris 
avec dea écorces, sauf vers le centre de k cabane oit ae 
trouve le. feu ou aux -&nités si deux familles y habitent. 
Le fond de I'alcôve qui rqoit la couche est &gèrement sur- 
&levé en satrade. Au-deaens de l'estrade, sar les écorces 
qui constitnent le ciel de lit ,  les matrones dépocient lem 
victuailles, les vêtements. C'et un garde-manger à l*abri 
de la convoitise des chiens, 

Entze bs alo0ves, on dispose de grandes caisses d'écorce, 
da prés de deux métres de haut, qui servwt de grenier 
ii blé d'hde {maî~). Des deux CG&, les ime% sont amé- 
n a g b  en ptits appartements pour Bs jaunes gens. Gemme 
la pr~aimft6 des chias apporte des cohorta de puces, 
le l i t  est dta6 un htre  de haut, et au-demm an entasse 
da petit bob. 
Un ve%tibule cl6t h ahane. Fermé en hiver avec des 

;corces, servant de biicher ponr le gros bois, il aet une 
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sorte (le véxanda en été où l'ou pose sa natte pour 
prendre le frais. 
Il est difficile de consid6rer la cabane, si robuste soit- 

I 
elle, comme nue maison tres confortable, hermétique et 
excellents proteclrice contre les intempéries. La neige s'y 
insinue trés vite en hiver ei si Ie froid est slipportable, 
c'est que les peaiix d'ours et siiriout le coiitact des corps 

l fournissent une chaleur miffisante. 

I 
I 

Lo village huron 

Chez les Hurons l a  cabane est pltis étroite et corntruite 
avec mains de soin. Sagril, un des premiers B l a n ~  à y 
phnihrer, s'en plaint. Celle, qu'il habite a été cmverte 
de très mauvaise écorce, consirnite Iiora aaisoii. A a s i  a elle 
ee décreva et se fendit toute n. Un village huron peiit 
grouper de cinqnante à cent cabanes, parfois plus, à rai- 
son de deux à cinq ramilles par cabane, et de ileux 
familles pour chaque feu. 

Quand Champlain visite en 1615 le paya des Hurons, 
ces derniers occupent dix-liait villages bütis dans un rayon 
de puelqaea milles. Huit de ces villages eenlement sont 
fortiua. L a  autres mnt tout sini plement abandonnés à 
l'approche d'me horde ennemie qui d'ailleum saccage 
tout, hattes et moisson. 

Les h i tes  d!??s rio& 

Leei Algonquins et autres tribus liainades construiseut 
des huttes composées de perches de soutien, liées en leiir 

I 
sommet et recouvertes d'écorce de bo~ileau iiral joiutes, 0ii 

étend simplement à terre quelqiies branches (le sapin oii 
de cédre. Quand l'hiver est arrivé, on entasse la neige 
contre les paroie de la hutte poar la garantir mi pen plns 
dn froid. La fmnée s'échappe: iant bien que mal par an 
orifice air &té supérieur [le In hiiite. 



Lea tatee des tribus nomades ont fait le désespoir de 
toua les missionnaires qai y ont séjourné. Onire l'tttma- 
ephère eiifumée, qui gêne la respiration, ils se plaignent 
de la malpropreti, des agacements des chiens et dee  pu^ 
que ces derniers dispeusent arec gén6rwité. 

]Le village est temporaire. La terre s'épiiise vite el, à la 
longne, les femmes doivent aller très loin chercher le 
boie pour alimenter les feux. Alom on songe à déménager, 

Le déplacement se prépare quelqnes aunées à l'avance. 
Les hommes ront marquer la place des champe, déboiser 
et défricher. Bien qu'ils aient des haches depuis l'arrivb 
da Européens, les Sauvages utilisent une rieille technique 
pour couper les arbres. Ils les dépouillent de leur ~ W C B  

pour les faire mourir. L'arbre sèche vite sur pied. Un feu 
de lois a la hase de son tronc et l e  voilà par terre. En 
plaçant des tisons de distance eu distance, on découpe le 
tronc en billots. 
Le nouveau terrain priit, le village s'y tranaparie. 

La cabane est le royaume de la femme. Tontem 1- 
occupations quotidiennea oiit pour centre le foyer domea- 
tique, principalement durant les moia d'hiver. Car Pété 
la femme, chez les uibus sédentaires, doit s'omper de 
la cultare des b m p ,  qni lui est exclusivement réaarvb. 

Cette dernière o b k a t i o n  a porté lea Blancs à caiom- 
nier les hommes qu'ih surprenaient à flâner tout Ie long 
du jour. a Les femmes dans ce pays travaillent sane ccunpa- 
raison plus que les hommm D, note Jacques Cartier, K Pen- 
dant une grande partie de la journée ils ne font rien, 
persuadés que le travail dégrada D, écrit un miasionnaire. 
Ces remarqueri ne sont vraies qu'en partie. Le travail 

de l'homme, comme d u i  de la femme, est rigourense- 
ment divisé par une tradition séculaire plne forte encore 
que lea exigences d'an syndicat moderne. 
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cactii;ité de I'hommc est bien définie. Il fait la guerre, 
il cham, il pêche, il fabrique les armes, la carcam d a  
canots et cles raquettes. H construit ou répare la cabane, 
l a  palissades du village. Le reste est l'aflaire de la  
femme. 

Chez lm peuples nomades, si la femme doit accoucher 

I en c o m ~  de route, l'homme ne la remplacera pae ponr 
t h  la traine on porter sa effets. 11 attendra patiemment 
qu'elle mit en état de le faire elle-même. Par contre il 
pourra marcher des miles et des miles pour lui procurer 
da eecom, ai elle est en danger. 

L'iniitinct maternel des femmes d a  tribus nomadea 

l rejoint cehi des animaux, surtout an hiver. 

I Les sédintawes 

I 
fia malpropret& des rues du village, le seuil de leur 

maison n'inqniéte guére les ménagères. a L'avenue de 
leum cabanes ai mie grange à pomceaux .a, observe Le 
Jetme. 

Cependant, les femmes ne cessent de travailler. Voici 
l'opinion de Sagrd qui, le premier, a visité en détail 
an village huron. Le.s femmes sont occapéee a Iea unes 

I à matachier et peintnrer hura roba et IÉs eni3ea h 
ccmdre l e m  hdea d'écorce et faire plusieuh antres 
petires jolivetie avec dm pointes de pora-épicn, teintes 
szi rouga cramoisi n, travaux de coutnre indispeneables 
pubqu'il faut COPfectio~ai h brayets ', Iae tuniquew, le4 

I mbea de la famille. Entre-temps, lm fernmea ont apprêté 
les peaux, ce qtli est un ouvrage fort long. 
Les femmm, babil- de lem mains, confectionnent des 

I 
p d m  en écorce de bouleau. Ellea fabriquent de petits 
mtaaailes en boia, dm baquets en kable,  des tassea. Elles 
=va t  préparer un a - semblable au chanvre - qu'elies 

1, Voir page 150. 



tiiant de l'écorce de tilleill et dont e h  font d a  aaco à 
provioiona pour leurs époux. Prélevant de cetta écorce 
la partie la plus délicate, eUea la découpant en l a a i h a  
avec leurs ongles, la font a rouir et macérer ia dans l'ma 
et la réduieent en h filaments utilieabk oomme un véri- 
table a. L'ortie peut sarvir aa même usage, tandie que 
les rad idha  da pin leur foumiment le wamp ou gror fil 
qui sert it coudre. 
Une de l e m  tâchea quotidiensee est la préparation du 

repas. Mah elles n'oublient pae qu'elles ont muvent l'ini- 
tiative d a  sujets qui eeront discutée en conmil. Aueei, dana 
la cabane, lee matrones tiennent-elles de nombreux prlabrw 
mr dee affaires privées on publiques, d'autant plna faci- 
lement que les hommes aunt pratiquement exclas de la 
demeure pendant le jour. 

311. - LA CUISINE 

La cuisine est trèa éldmentaire. Aucune recherche dDIID 
w préparation, anam wuci d~ variéta, encore moiOs de 
propreta. 

On es contente d'apprêter le plue rapidement possible 
scit une viande, mit un bouillon, soit une bouillie. Le 
degré de cniecron est variable. Pour lea viandes, il ne 
dépasse par la demi-crudité. Certaines parti- d'un ani- 
mal, comme le foie et le mar, sa mangant le plne sou- 
vent cruea. Par contre, les légumes et les fmits sont ton- 
jour8 cuits à point. 

Lai Samgua de l'Amérique du Notd ont r h l a  da 
deux fagona le problème du feu. La peupleu algoaqains, , , 
et en général toae les nomades, battent deux pierres prh 
du duvet d'uns cuiooe d'aigle séchée; à l'aide d'un petit 

- 
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morceau de boie pourri trèa eec ils obtiennent une flamme 
qu'ib commnniqnent h de l'écorce de cèdre pull-ériaée. 
L a  Hurons et les Iroquois utilisent deux morceaux de 
bois de cèdre sec. Ils maintiennent un niorceau avec leura 
genoux et insèrent la partie épointée (le l'autre dans une 
cavité ménagée à l'extrémiié du premier morceau de bois. 
Ila tournent le w o n d  morceau avec proinptitude et ct il 
en eart eunune une pluie de fa1 qui coule par le moyen 
d'un petit canal snr nne mèche n. 

Ponr éviter ces opérationsi compliquées, plusieurs tribrai 
entretiennent en permanence un foyer dane la cabane. Ce 
qui toutefois prknte  un autre inconvéaient : le danger 
corntant d'incendie. 

h a  peupla nomades fabriquent des marmites de bois, 
c~eu& dans un tronc d'arbre. Elles sont légèra at peu 
fragiles- Lea peuples sédentaires utilisent de préférence 
d a  eaimeanx de terre ciiite, sphéricpes it la base et ovalea 
vers le haut. Ni l'un ni l'auire de cea t y p ~  de récipients 
n'at génémbment mis sur le feu. On les remplit d'eau 
dana laquella on jeue des cailloux rougie au feu, Mais Iea 
Indiens ont vite adopth la a chaudiére yi da cuivre ou 
d'étain des Européens, qui, elie, épargne bien des désa- 
grémanta, 

Le plat national de l'Indien est la sagamité; le recette, 
bien simple, est à peu près la même partout et elle a été 
adoptée par la premiers colons de race blanche. 

Srsnea du mai's, faiteri-le torrefier dans dm cendrea, 
broyat-le avscr un pilon dans un mortier, t a n h a  cette 
farine druia de8 aeca gr&i?Iemant febriqués de petites 
luanches lièea m m b l e ,  et vanu--le dana dee paniere 



d'écorce ou de jonc. C'est IQ receite folunie par Lafitau. 
Elle varie peu d'ailleurs d'une trihn à I'antre. 

I 
Tome lea matha lea femmes préparent cette bouillie, oii 1 

viennent s'ajouter is morceaax de  viande, (III poisson, 
rlm haricots. Pas de sel, ancune épice. Les Sarivage9 
ii'aiment pas la nomriture salée. Lc: i~iélange cuit, chacun 
va puiser sri ponian ii l'aide rle petites écuelles faites 
d'écorce ou de loupes '. Le surplus de chaque plat est 

I 
rejeté sana cérémonie dane la inarmite. 

Dans la composition du menu, tant ordinaire que d'un 
iestin, entrent quelques ôpécialitPs dont le3 Indiens rnf- 
folen t. 
De la viande plus qne faisandée et souvent corrompue, 

des grenouilles entières, des instatins de chevreilils non 
vidb mais préalablement séchés, de I'hiiile d'oiim, des 
glands bouillis, du blé d'Inde qui a inacéré daiis les marairi 
pour lui donner une saveur particuliére dout les Sauvages 1 
se délectent et qui se compare, par l'odenr et le goût, à 
quelques-ms de noe fromages. IRS Algonquins, en période 
de disette, mâchent et avaient une espi.ce de lichen, la 
u tripe-de-roche n, dm bourgeons d'arbres. Les Iroquois 
lea ont appelés par dérision Rouraks ou mangeara d'arbreo. 
Quelqua plata eemblent alléchants : des gelinottes [lm 
bois, nn pied d'ours, une queue de castor rotie, Le tout 
agrCrnentC parfois de sirop d'érable. 

Le pain 

Le maïs sert auai à coniectionner ana sorte de pain. 
Jacques Cartier a obseroé l'opération : rc Ils font un pain 1 
qn'ils appellent cnrrucony; ib ont dea pilons en bois 
comme pour piler le chanvre; ils rédnisant lm pains en 
pouilre avec leurs piloue, puis i l0 le massent em pâte et en 

1. Excroissance qui opparait sur Ir tronc ci les branches ùc:! mrbm. 



144 iJ VIE QUOTIDIENNE DES 1NDIERS DU CANADA 

k t  des tourteaux qu'ils mettent em une pierre large et 
chande, pnii, recouvrent de cailloux chauds. Ce pain est 
a w z  insipide et très lourd pour l'estomac. B Ce pain 

aussi à I'occasion des haricots, dea fruits, de la 
graisse. 

Autres menus 

Les Sauvages- prkparent de nombreux boniUons avec 
des haricuts. Ellee apprêtent aussi des citrouilles, des 
W t s  : raisine, prunes, nuix, pommes, consommée cuits 
ou parfois séchés. La poisson est ajouté, fraie OII fumé, 
à la mgamité. Il est &ch&, boucané an mleil, brisé et 
parfois réduit en farine. 

a L'appétit est la seule horloge des Indiene. B On mange 
quand on a faim. Lei sagamité mijote rlu marin au soir 
sur le feu. Enfants, adultes, vieillards, niCrne les chiens, 
vont y puiser quand bon leur semble. 
Sa& les doigts servent d'ustensiles à la fois pour retirer 

on morceau de la marmite et pour manger. Qnantl la 
main est trop graisseuse, les femmes l'essuient à leur ch* 
velare, Ise hommes à leur tirapet on à lems mocassins, 
on encore la fourrure du chien le plus proche. Pour 
lea mntihea plus tenace comme les taches de sang on la 
gomme des rbheux, on utilise des aiguilles de pin ou 
du bois pulv&n6. 

AppréIcùAm 

On n'est pas surpris pue Ta cuisine indigène n'ait pCre 
enthowiaamé les Frangis. Elle a inspirt5 am chiani- 
que- tant uiissiamiaiies qne laïqwes,  quelques-unes de 
~aurs pages le -  plaa aavourensea, qui s'apparentent anx 
h r e s  m'à toutes les époques les élèves d a  pensionnats 
Ectivmt l m  parents quand ils abordent le. sr~jet de la 
nourriture. 
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Champlain compare la sagamité à a de la 'banée l io que 

l'on donne à manger aux pornoeaux B; le Jésuite Chan- 
monot, a à de la colle qui sert à tapisser lm mure D. 
Sagard a vu dépecer un animal avant de le jeter dam la 
marmite.  es femmes or le tenaient contre terre avec leurs 1 
pieds sriles, st à mesure qu'on en coupait quelque pièce, ' 1 
on la jetait dans la chaudière sans autre sel qae le sabla 
qui y tenait attaché D. Le R é c o h i  était souvent conmaint 
an je& forcé. cr J'aii prenaie fort rarement, note-t-il, tant 
ii cause qu'il -tait pour l'ordinaire trop le pohon 1 
puant, q& panw que 1- chi~ns  y mettaient leur nez et 
les enlants leur reste. n 

Le gourmet Brdbsuf C 
Quand la sagamiré lui est servie a nature 9, c'ast-à- r 

dire eans viande ni poiason, Rrébenf la uouve d'un goût 
agréable, d'autant plus qu'elle est très nutritive. Même 
il cberche modmieer la faqon cle broyer le maa. Lss 
Hurons l'écra-t à l'aide de l o d s  mortiers de bois 
creusés par le feu et des picrrea rougies. En 1634, b mie 
sionnaira réussit à apporter de Québec an pays dm Hnrona 
un moulin à farine mécanique. Mais lui-méme bientôt le 
met au rancart, et il en donne loyalement la raieon r 
(( NOIIS ne nous en semons point, d'autant cpe nous avons 
ni par expérience que noa sagamités sont meilleures étant 
pi1é-m dedans des mortiers de bois, i la façon des San- 
vases, que broyées dedans le moulin. u 

Brébeuf, héros du eacrifiee, est uu gourmet-né. Outre 
la aagamité o: natnre D, il apprécie les fèves, et sartout 
les citrouilles a qui y sont en telle abondance et si bonnes 
qu'étant mites dans Iss cendres, ellea se nimgmt comme 
on fait les pommes en France ri. C'est en connaisseur 
égalaaient qu'il appréde lea fruits indigènes : ar Lea b i t s ,  

1. Mélange d'eau c l  dc suri. 



1 '1  1 
m h e  d o n  la enieoU, pourvu que l'année mir un peu &\*O- 

h 1 rable, rie noo~  manquent point, 1- fraisa,  lu framboises 
' et ha mûr- y sont en telle qaantité qu'il n'est pas 

I '  I 
, croyable. Nous y cneilianr force raisins, sr assez bons. 

Le &émanial des festins 

TAM repas famihirx antour de la sagrnite se cldéroulent 
t.r& simplement. ll n'en est paa Je niême rlea festine, qui 
eont nmbrear, variés et obéissarnt k un cérémonial par- 
t i d e r .  

1 D'&rd I'invitaïion. Une formule consiste à jeter dans 

I la cabane quelques bttcbettes oa des grains Re porbelain.: 
et à &er : a Voua êtes invités s; les matroiles lee ramas- - et envoient an festin antant de memitres de la famille 
qu'il y a de bûchettes ou de gains.  
Lca invilés se remdent à la cabane oii doit avoir lien le 

festin. En les attsndant, l'h0te enionne qnelquea chants où 
il Evoque des Iégendes ancieimes. Une heure aprés, un ora- 

. teur hagare la f d n  en faisant le compte rles invités, 
puis il nomme ealni qui oflre le festin, indique le sujet 
qui l'a motivé et énumère tout ce qai se uorive daas la  
&aadièm. A &pas morceau noinmé, l*assistance répond 
a ho n. Puis I'ora&ur joue le rôle de gazette locale et 
met lea invités au courant des derniers potins de la houx- 
gade. Alors on peut manger. Le maître da lestin ne pare 
ziûpe PU repas qu'en diatrihuant le3 morceaux à chacun 
de ses invités. 

L'appgtit mtiafeit, Iea discours et lea cbants reprennmt. 
C'est cita tour de l'hôte da présenta le plus illustre invité. 
Gdoà-4 hante se ehanson on exécute sa danse, en pré- 

I wnte mi autre qui fait de mtme jmqu'aax plaa jeunes. 
Ce qui s'appelle faire de9 civilités. 

Ler Partina aa divi%eat en deux catégories : lea ordinaires, 
où l'on mange ce qne l'an veut, p i n s  à emporter le sut- 
plas, et lea leaiins a à tout maiiger B où il est impossible 



do ~aisaer, daas son plat, la moindre parcelle de nourri- 

, , 
tnre, m h e  si on ri~que d'en suffoqner. Il mt toujours 
loisille de faire ana place dans l'estomac en vomissant. 
Les Indiens ne e'en privent pas. 

Un festin important prélude toujoure à une déclara- 
I 

iion Je guerre. C'est le chef de guerre désigné qui l'offre 
l aux guerriers qui l'accompagneront. Le menu varie peu; 

c'est souvent un chien rôti ou bouilli, que l'on a préalable- 
nient offert an dieu de Ia p a r e .  

Qaand les hesew3 reviennent de la &am à l'ours, 
on organise Zt leur intentiou un repas a à tom manger B. 
Au premier service, on préaente I'oars le plue groa, tont 
entier, entraiha comprises. n faut manger de tout pour 
respecter le8 usages et faire plaisir aux esprita. Ceux qui 
sont du clan de l'oure et qui ne devraierit pas manger de 
la viande de leur atem n'hésitent pas *-participer au 
fatin et présentent des cadeaux pour calmer l'esprit de 
l'ours irrité par cette voracité dont il fait lee frais. 

La chair de l ' o m  eet la plus appréciée de tous l ea  
aninlana w m u s  des Indiens. Les coureurs des bois et lea 
Blancs en g h é r d  en sont .cite amvés ansei à partager ce 
sentiment. Invité par les Jésuites à un dîner où l'on servit 
de la viande d'ours, Champlain dit à scrn voisin de table : 
a Si on savait en France que nous mangeons dea ours, 
on détournerait la face de n o m  haleine; et cependant 
voyez combien la chair en est bonne et délicate. n Son 
goiit délicieusement acre le fait souvent préférer i~ 1P ten- 
dre chair du cerf et à la viande de l'orignal à aavenr de 
sapin. Certain- tribua engraissent les oura qu'alles mnt 
pawenuea à apprivoiser à demi. On les phce dans un 
encloa et on lem sart de la sagamité, et surtom des pois- 
sons mas, jusqu'à la date du testin. L'onnion encore PU I ventre de rs mère & un morceau da choix que 143a enciem 

1 ie réacment ou qu'ib o%rmt en présent. 
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Las Sauvage sont trk rmprc'coyantrr : ilo s'empilixent 
quand il y a pléthore et oublient soovmt de faire des pro- 
visions. An& mut-ih parfois exposés à la famine. Maie 
d u i  qui a d a  réserves n'hésitera pas h les partager avec 
eon voiain dana le dénuement. 

La cannibalisme n'a jamais et6 qu'accidentel et p r ~ '  
voqoé par inshct  de vengeance en tenips de bwerre ou 
pour absoiber un peu du courage de la victime. D'aillaura 
le rita d a  festins au wurs desquels le mets principal eet 
le corps dépecé, d'un prisonnier mie en chaudière diffère 
du cérémonial des feeiine ordinairw. Quand le plat de 
&hance oet un ours, un mf, un poiseon, même un 
chien, la tete de l'animal est, par reapeci de l'autorité, 
&née an chef on au capitaine. S'il s'agit d'un pri- 
aonnier de guerre, la t& va u au plus malotru de la 
rxrmpagde B, selon l'expression de Le Jeune, qui affirme 
de plm avoir vu a dee Sanvaw en notre cabane p a r h  
avec appétit de la chair d'un Iroquois et louer sa bonté 
en mêmso t m e s  que l'on ferait de la chair d'un cerf ou 
d'nn orignal B. Cea gana toutefois sont l'exception. La 
plupart dm Indiena n'apprhiest pas la chair bumaime. 

Lea midaanaires et les chrdiiicpeurs ont tellement 
insisté iur la malpropreté des Indiens qu'on nom croira 
mal venne de leur accorder des notioae d'hygiène. 

Pourtant ils en poeeédaient les barn eswntielh, dont 
la principale : l'eau. Aumith né, l'enfant est porté au 
ruieieau la plm proche. Si l'eau est froide, la mère frotte 
un peu plun le fiagile épiderme, L'allaitement, qui ra 
prolonge jusqy'à t i o i ~  et quatre ans, a ausoi un bat nani- 



taire : 3 fortifie I'ussat~re. Dma la plupart dee tr~bue, un 
d e  jeux préféréa des enfants est la nage ou simplement 
le barbotement dans l'eau. Pour acquérir l'agilité, ils 
pratiquent couramment la course à pied, le tir à l'arc et 
l'acrobatie dans 1- arbrm. 1 

Chez adultes, l'hygiène natnrde est la suerie, dont. 
nom avons déjà dit an mot en parlant dee sorciers. TOUS 
les Indiens soucieux de letu état physiqiie pratiquent cette 
méthode. Comme Mme de S v i p é ,  ib auraient pu &ire : 
a J'ai achevé aujourd'hui ina douche ei ma suerie. Je 
me crois à couvert des rhumatismes pom le reste de ma 1 
vie. B 

Selon Sagard, a c'est le reméde le plus propre et le 
plus commun qui& aient pour se conserver en santé, pri. 
venir les nialadies et leur couper chemin B. cc Voilà la 
meilleure de leur médecine ri, écrit de son côté le père 
Le Jeune, qui a lai& une description vivante de la pre- I 
mière scène du genre dont il a éte témoin : K Je m'en 
ellai voir era nouveaux hBte3; comme j'étais dans leur 1 
cabane, j'entmdais chanter deux hommes sans savoir où l 

Us étaient. Je regarde dam toute la cabane, je ne les vois 
point. Et cependant ils étaient tont au milieu, renfermée 
dans uii four, où ils se mettent pour 8e faire suer. ns 
drerrsent un petit tabernacle fort bas, entouré d'écorce9 
et tont couvert de lem robes de peaux. Ils font chauffer 
cinq ou six cailloux qn'ib mettent dans ce four où ilri 1 
entrent tout nns. Ils chanteut là-dedans inceseamment, 
frappant doucement les côtés de ces étuves. Je la vis I 

sortir tout mouillés de leur sueur. r, 

Aprés ceue opération, ils courent se jeter à la rivière 
et se frictionnent la peau de la Gte aux pieds. Même en 
voyage, la Indieris éprouvent b besoin de praiiqnm b 
aüerie. Tls dressent une tente de fortune, entourée de 
larga écorces, et ei'p engouffrent à troia ou quatre. 
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Les femmse pratiquant aussi le Iiairi de la a euerie o. 
E h  s'y a m n t  en groupe, comme les bonimes, mai6 
jmaia dans la ternie de ces derniera. De même, chez cer- 
tairies tribus, tes h o m a  et h femmes, iiiêmr! s'ils 
sont mariés, ~ i c  se baipeut janiais de coniliagiie dans 
une tiviére. 

C'est eacore par mirci d'hpgWné, soit paru sa pré~nm<r 
de la contamination des piqûres de moustiques et se 
prot6ger  PA intemp!ries, qu'en 6th ils s'nignent le cr,rps 
et les membres de sa isse  d'ours aprh le bain. Le mis- 
sionnaire Biard n'en appréciait gaêre l'odeur, surtout 
quand il conEessait ses néophytes niicmaca avant leur 
départ pour les grandes chasses. Question d'habitude sana 
doute, car bien de9 mureurs des bais et des déconvreurs, 
comme Nicolas Perrat, ont adopté cette inéthde et s'en 
sotit bien trouvés. 

Jacques Car~ier a rapporte, lors ale mii deuxième voyage 
à Québec, que lea Indiens étaient u vt.tns de peaux de 
bêtes et assez pauvrement r. L'essentiel du vêtemat  des 
Indjms pst la pean d'un animal. Le Sai~vage a fait ma&- 
rer la peau aasa longtemps dans l'eau, l'a raclée et l'a 
fait sécher en la frottant avec ses doigts; piiis il y a ajouté 
an peu de cervelle d'animal pour l'adoucir. Il reste à la 
faire fumer après l'avoir siispendiie sur les perches près 
dn feu de la cabane. 

Lt! brayet 

Les hommes portent habitnellement UJI a hrayet D, sorte 
da pagne de pean large de douze centiniètres, long d'une 
cinquantaine, qrii passa entre les cuises et qui ee replie, 
devant et derrière, après avoir été dis; sow une corde 



- de boyau. 11 arrive que les jeunes pe- ne s'enconi- 
brent même pas de cat appareil vestimentaire. Au-dessus 
da brayet, l'homme peut enfiler ime tunique de peau de , 
chevreuil, mince et legêre, sans poils, aux rebords frangés. 
Hurons et Iroquois l'utilisent quelquelois; pliis souvent 

1 ils gardeut le torse nu. Les jambes sont prolCgéts en hiver 
n 

par des l a s  sans piecl appelés iniiassee qui, faits d e  pean 
souple, s'ajustent à mi-csuisses et tiennent aiix han&- 
p â c e  à la ceinture du brayet. Des sonliers qu'on iioriiirue 

mocassins, fabriqués avec une siniple pan, sana talon, 
m a  semelle, couvrent le pied. La techniqne en est siin- 
ple : on fronce nn pen la peau sur les doigts de pied, on 
la coud avec des cordes de boyau à uns petite languette 
de cuir. Il ne reste plus qn'U passer à travers tlea trot~s 
rnEnag6-s dans la p i t ,  le long de cette couture, une cour- 
roie qui sera liée na~dc~sus du talon, ap& ér6 
serrée et croisée sur le cou-de-pietl. 

Cet attirail vestinientaire est des plus simples. Malgré i leur robuste constitution, les Sauvages doivent iaieux ee 
couvrir l'hiver. Ils utilisent alors une robe qui n'est qir'une 
pièce carrée de peau d'élan ou de cerf on un assemblage 
de plusieurs peaux wusacs et frangées. IIa e'en vEteat 
comme d'une cape. 

Avec: le voisinage dw Européens, Ias Indiens onL légiwre- 

1 ment trarishrmé leur maiunie; la ~hemiw de toile. roiil- 
I 

place la tunique, les brayels et les mitassea sont cl'élofft?, 
;andis que le-robe n'est plns qu'une coiivertnre de laine. 
n arrive meme que certains chefs indiena, en mal de I 
coquetterie, portent un capot, sorte de jusiancorpe à la 
françaiee. I 

Le &&ment féminin 1 
Le vêtemant féminin diffère par la pièce p h i p a l e .  A 

la place di1 brayet, la femnie algonqnine porte une robe 
miis maiiclies, notrie sur ks &pailles, et yui. toiiiLe jusqn'h I 
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rni-janihee, tandis qiie l'Iroquoise et l n  Huronne préfGrent 
une jupe ceinte sur lcs reins et qui dcscend jiisqu'aux 
genoux. Ln jiipe. porte souverit des fipures pcinter et une 
bordure (le poils de porc-Cpia. Les Irrdienries la complètent 
ordinairenient d'une tlltliq~w, q i ~ o i t ~ ~ l e  rer ta i~~es  j r ~ i n ~ f s  
fillea s'en passent faci1~nieiit. 

hiocasçins et robes sont atissi di] Joinnine \ esrimeniaire 
iéminin, avec - cor~uetterip oblige - ti'atlraynntes i-iro- 
deries en poil d'élari 011 de porc-Cpicl. Leurs mitasses 
montent ~ I I S ~ ~ ' R I I X  genolix oii elles sont attachées par 
des jarreiihrec aux jolis niiiiifs i l ( .  r:;cord t i t i ~ i .  

La coiffure 

La coiffure jir6setite iin cOtb (>riCirial. Les Hurons, on 
l'a tu ,  ont vraisenihlahlement iiré i:.!:r noiii ile leur coiipc: 
de chereiix : tempes lartrcnient (!;garnies jusqu'i la niirliie 
ne laissant qu'une frarigc rnCdin~tc cic cheveux. Les Irci- 
quoi+ laissent croître leiirç cheveux giir un seul coté, les 
ajiistent alors eri formes capriciexse*, soiii-mit eii conqiies . . pri:s de l'oreille, a~i r i l s  les ;\voir ;i:ntireusernent grarsscs. 
De petits tuilpets ile C ~ C V ~ I I S  ro;:l&î, ( I ~ I I S ,  $toi9 011 quatre 
peuvent cornplétcr cet arraiiperricnt et peririctierit d'y fixer 
des inorceailx de porcelaine, des pliiiiies miilticolores. 
Parfois le3 toupets c>dent la place ;i de petites iresses 
qiri garriissent aussi Lieri le lront qire Ipe cbiPç e l  la I I U I ~ U P .  

1,cs femmes algonqriines .cent trcs fiCres cIe leur che:.e- 
lare. Elles l'entretiennent avec lienucoup de soiri, et ee 
croiraient dezhonori.eç si or1 la lenr coiipnit. Leurs rhe- 
veux d'un noir soutenii, pns5i.s ri;puliFirrricrit à la paisse 
d'oiirs, poussent il leur gr;. Lrs Hiirririri~i et le< 1roquoi:rs 
partagent leiirs cher-erix d ~ ç  dttiix c.jt;< de 1;i iêie, 1t=s 

lient en tresses ~t le.; g l i s s ~ n ~  parfois (Inlis une pean d'ail- 
g ~ ~ i l l e  pasaéc ail verniillon écarlate. La chevelure est 

~riduite aussi (1'Ecorc.e conra5si.e pour Ptre fortifiée et 
cl'huilc de iouriiesiil polir ;tri- préservée de la vcrniiiie. 



I Les w o w p s  

L'at-tribut Ia plue eigniiicatif du guerrier reste la pein- 
ture sur la peau. Dans de nombreuse occasions, guerre, 
cha m... il lni faut décorer aon visage et lea partiee du 
corps qai sont visibles, pour se camoufler ou pour impreb 
donner l'ennemi. Les couleurs eni ployées aont tirees de 
certain= t e r r ~  et de qmeIquea écorces d'arbres. 

Les motifs varient à l'extrême, des esquisses de Bécerd 
de Granville présentent ordinairement ces décorations : 
sur le torse : un soleil par exemple; sur les bras, sur 
les cuisses, sur les jambes : des figures géométriqaes, 
petits losanges ou rectanglee alibmés. La tête porte anssi 
sa décoration, mr le front, sur les j o u a  On rencontre 
souvent dm reproductions atyliseea d'animaux, la tortue 
entze autres. 

. . A cette parure les hommes ajoutent du duvet d'oiseau 
P dont i l  parsèment leur chevelure, des poils d'animaux 

placéa au gré de chacun. Aux oreilles, au n a  même, pai- 
dent des porcelaines, des plumes d'oiseaux, des griffes, 
de. ongles, des mes, des pattes, de petites corn-, tout 
un attirail propre saiis doute à inspirer la respect et A 
porter b témoignage de palitéa de chaopeur. 

Ce sont lit décorations éphémkes. Maie il en est de défi- 
nitives, identiqaes Ei de vrais tatouages. Le eujet q u ' e h  
représentent est un aninial, un objet, dm huillupm, an 
rapport souvent avec le dieu tutélaire. Ainei on peut iden. 
a e r  an individu en décrivant 1- diveraee ar fignrea a 
gravéee sur mn visage. Voilà an passeport dificile à 
modifter! 

Comment i'y prend-on? On irroe sw la peau bien 
tundue l'inscription que l'on vent y faira +er. Avec 
mie arbe de poia~sn ou une aiguille on pique de pruche 

I en proche, le long cla trait, jusqu'à en faire soitir du 
sung. Puis on frotte du charbon pilé ou d'autres mnleuro 
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bien p u l v é r ~  qui ne s'effaceront pas, car le produit 
l 

~ c'est Linné 80x1-la peau. C'est un pr&dé peu hygié- 
nique, qui provoque souvent inflammation et fiCvre. 
Les femmes ne sont pas en reste : euas pawmt eux 

leur visage quelques lignes tfe veniiillou ou de qiielque 
1 autre couleur, fort jolinient rl'tiilleiirs. 

Les Sauvageg ont polir le jeu une passion avengle. Ila 
y riapaent aUgrement tout ce qu'ila possèdent, m h e  
lem liberté, Le jonawa se divisent en deux camps. Dee 
 villa,^ voisine engagent tous leiira biens. Lafitan a été 
témoin de l'enjeri de tels paris : pelletaies, porcelaines, 
ustariailes, armea, pihges, habiu, tout ira au vainqueur! 
Eh de telles d o n s ,  h joueurs m préparent à la 

cérémonie par l'invocation des esprits et par un jeûne 
rigonrsnx : ni boire, ai manger, ni fumer pendant plu- 
sieurs jours. 

Le jrit d ~ s  osselets 
1 

LB jeu de hamrd le plum en v a p e  est le jeu du plat 
ou des d b .  Chaque joueur en nt& de six à hnit. 
Ces osseh c#).mporient six faces inégales dant lee deux 

I 
priocipalca son: peintes, l'une ur noir, l'aiitre en blanc 
jaaditra. Chaque joueur les fait sauter en l ' a h  d'nn ooiip 
de main. Si, en retombant, les osselets présentent la même 
couleur, d u i  qui a joué marque cinq points; 18 partie est 
de. quaraots points. 

Celui qui gagne continue la partie avec un autre joueur. 
Lafitau prétend que c'est un de8 plns granda plaisirs du 
mande de les voir jouer, d: tant ils p a r a k t  ardents et 
animh i ~ .  Les habitants du village amistent la plupart: 
du temps 2 ces joutes, et iI arrive que le Fillage soit lui- 
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même l'adversaire. Il délégne alors s a  pouvoire h nn cham- 
pion. Las spectateurs prennent part au déroulement du 
jeu en se contorsionnant, en aposuophant les osselets, en 
criant. La jeu peut durer dc cinq à aix joars. 

Un jeu d'esprit, le jeu da pailles, consiste à calcnk 
rapidement ii l'aide de paquets de petits joncs longs de 
cinq mtirnèires. On prend un paquet de deux cent une 
paillas que l'on remue bien. Pub on sépare celles-ci trèg 
rapidement et on les goape en paqneta de dix avec un 
as pointu. Chacun choisi; le sien, celui qui prend le paquet 
de onze a ga+. Le total dos pointa polir enlever la partie 
est de quatre-vingta. 

l Le g r d  sport clè Irr crosse 

L'effort physique est concrétisé par un jeu, celui da 
la crome. Deux potmux sont ù r d ,  séparée par une 
grands distance. Les joueurs, nombreux, se partagent en 
deux camps. A l'aide d'une sorte de raquette, dont le 
manche est long et recourbé, i l  Gut envoyer la balle 
juaqu'au poteau de l'adversaire; la balb ne doit pas tom- 
ber à terre, ni être touchée avec les maim. 

C'est nn jeu violent : les coups pleuvent et, en ih de 
partie, les éclopés sont nombreux. Qu'importe, l'enjea 

I 
tle ces compétitions étant toujours un festin, on oublie 
alors tontes les fatigues. 

LES Sanvagm dansent. La musique indienne est tri% élé- 
mentaire. Elle ignore la gamme, et se contente de sona 
\meaux, nullement méldqnes, accompagnés par deux 
baimente : le chichihué, que l'on agite B intsrirallea 
réplhm pendant la danse, produit nn bruit de crécelle; 
le tambbur qui iacmde, aans interruption, les mouvements 

des danseum. 



C h  les Hruoaa, la alaichikoué accompagne toujoura le 
chanteur. Un battemant de chichikoué r e p r h t e  ane 
croche; mais le chanteur ne suit pas servilement ce rythme, 
il s'arrête, reprend son sonffle, quand i l  lui plaît, tandia 
que le chichikoaé continue sa criseante mélopée. Le chant 
de la découverte est une reprise continuelle du même 
leitmotiv pendant que l'on improvise une pantomime, 
toujours an bruit du chichikoué. Le danmur mime nn 
gnemer à i'affiit, i l  fait signe qu'il a découvert un ennemi; 
le chant s'exprime à mi-voix et va crescendo jusqu'à 
l'explosion finale des cris de guerre. Le cri de guerre de 
l'Indien peut étre obtenu en Lançant une note trb forte 
en fausset et  en happant, en même tempe, à plaaierrrs 
reprises sm sa bouche. 

La danse du feu comprend un accompagnement de tam- 
bour et de chiehikoné. Le chanteur agite le &ichibué 
et le t h h  mnaical revient sans cesse avec dea eons demi- 
articulés. 

Cinq ou six ftmmss entrent dans la cabane où a lieu 
la d a m ,  ee rangmt cote à côte aur une même lipe 
devant le feu, les bras pendants, chantent et dansent an 
faisant qudques pae en arrière, quelqaes-uns en avant, 

pendant prés d'un quart d'heure. 
Le feu est dors éteint. Un homme se lève et va danser 

~ u l ,  un charbon allumé entre les lèvres, tandie que chi- 
chikoué et tambour continuent de retentir. fias Sauvagm 
ont ooneaissance d'me plate  qai insensibilim au feu la 
partie qui en est hottée. La danse du feu dure jusgu'h 
l'aube. 

La dame da calumet est da type militaire. Setib les 
guemecs y chantent et dansent. Leur visage est peini 
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comme a'ile allaient entrer en guerre, lem tête esî ornée 
de plumes. Le calumet, décoré lui auasi, est pla& en un 
lieu très apparent. L'orchestre, chichikoués et tambours, 
et l a  d a m m  se groupent autour du calumet. Les spec- 
tateura sont disêéminés par petits groiipes, les femmes 
séparées des hommes, tous revêtus de l em plus beaux 
atours. 
Près de l'orchestre se dresae un pomu. A la fin de 

chaque phase de la danse, un guerrier s'approche du 
poteau et lui aasène un conp de hache. A ce moment 
l'assemblée ohserve un grand silence tandis que le guer- 
rier raconte, à haute voix, quelques-lines de ses prouesses. 
Tons manifestent leur admiration par des cris à la fiil 
du récit. Souvent cette daiue du calumet est organisée 
en l'honneur d'un nouveau comiiiandant niilitaire euro- 
péen, oii pour inarquer la coiiclusion d'un traité d'alliaiice 
ou de paix. Le mlunier, fabriqué pour la circoiisiance, 
porte dore des décorations hiéroglyphiques qui rappellent 
l'objet de la madiestation. dinsi, en cas il'alliance, on 
dessine deux hoinnies 8e tenant par Ia main et portant 
de l'autre un calumet. Les danses sont aussi prescrites 
par les médecina pour chasser l'esprit du mal. Elles se 
dansent en rond, femmes et hoinines sCparés, sans rompre 
le cercle, et en gardant la mesure. L'esprit, ln& sails 
iloute par la monotonie de celte chor&gaphie, est obligé 
de capituler. 

a Ces peuples qu'on dit eaurages B possèdent des res- 
MU- apSitaeb ineoupçonnées, qui ont agréablement 
ampria Ica premim Blanca qui les ont friiquentéo. Ceux-ci 
ne craiguetit pas incnie de les conipnrer h certaitles classes 
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des gmm de leur pays d'origine. Voici quelques témoi- 
g n a p  r6vélatems. 

Le père Fransois du Péron : cr Ils ont quasi toua plum 
d'esprit en leurs aflairee, dismurîr, gentillessea. rencomr~~, 
souphes  et wibtilitea, que les plus ais& bourgeois et 

I marchands de France. D I 
Brébeuf : c Qaasi tous ces esprits sont natureHement 

d'uiie assez bonne trempe, ratiocinent fort bien, et ne 
i 

bronchent point en leuro discoure; quclquee-uni même 
semblent être nés ii l'éloquence. n De BrGbed encure, cc 
témoignage : cr Ajoutez que l'honnéteté, la courtoisie 
et la civilité, qui est comme la flear et l'agrément de la 
conversation ordinaire et hnmaine, ne laisse pas meore 
Je se remarquer panni ces penples. B 
La Hontan : a Kondiaronk dit le Rat brillait dans la 

convereatian partienlière, et on prenait plaisir à l'agacer 
pour entendre sea reparties, qui Ptaient toujonra vives, 
pleines de sel. r (Rite opinion sur Kondiaronk est conh- 
inée par La Potherie : a 11 avait Ies sentimenis d'une belle 
ânie et n'était sauvage que de nom. D 
LR père Vivier : cr Voyons les Sauvages en partici~lier : 

on n'en a que de fausses idées en Europe,. A peine Iea 
rroii-on des hommes. 011 se trompe ~ossi&r.rement : les 
Sauvages, et surtout les Illinois, sunt d'un caractère fort 
doux et fort sociable ; ils ont de l'esprit, et paraissent en , 
avoir plus que nos paysans, autant au moins que la pln- 
part des Français, ce qui provient de cette liberté dans 1 

laquene ils sont élevés. a rn 

1 

K Esprit de bonne trenrpe i, I 
Le p+re Le Jeune, ee v i m x  routier de la premike 1 

t Opoqne de l'arrivée des Blancs, B qui nous iaisona son- 1 ' vont appel p- qu'il a un judicieux observateur, place 1 
à mi niveau passablement éhco l'éveil apirit~el de ces 
peuples. Encore nfndt-il connu que les moins développés 
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d'entre aux, lm nomadea moatagnaie et algonquins. La vue 
d'enseznble qu'il donne dans k Relation de 1634 mérite 
d'a-e retanw : 

Paar l'esprit dee Sauvages, il est de bonne trempe?. Je crois que 
ïsi hsi imt toutse de m h i s  estoc et qn'ellsi ne diffèrarii point 
subrrintlcllurnent. @ta pourquoi ces barbarw, iyant an corps bien 
f u t  tt: lm oaaner bien rangés et bien d i a p h  leur esprit doil 
opérer avec facilil& La seule éducation at instruction leur rnnnpoe. 
h r  &ne un d tda bon de M nature, mais charge de touics 
Iw d c a r  qg'unc terre dblùwét dtpaia la naissance du monde peut 
porter. Je compare volontiers nos Smvigei avec quelques villageois 
pour ce que les u n s  et Ics auires sont ordinairement sans iwtruc- 
tion ; eatort nos paysans sont-il6 prlcipnéu. Et nbaniiioiiis j e  n'ai 
ou persanne jnsqu'iei de ceux p i  sont vernis en ce% contré- qui 
ne 00PIcae et qui n ' m u e  franchement que les Sauvagw ont plu3 
d'esprit que nos payaans ordiulires. 

Parlant des petites Alpnquines pensionnajres chez les 
Urauhae de Québec ver3 1640, Marie de l 'hmation 
note qu'on a ne lea prendrait jamaia pour dea Sauvages, 
tant elleu ont de grice et cl'adrem en ce qu'elles font, 
et e l h  sont si dévotes et ferventes qu'on ne dirait pas 
qu'elles sont nées dans la barbarie B. De son &té le 
Le Jeune remarque que les mCrnee jeunes Indienna cr ont 
le mrpe bien tait, eues eont capables de civilité. Elles 
mont grandement adroites à faire tous l a  petits onaages, 
et la autres petites fonctions du ménage qu'on leur 
aaeeigne. n 

Rhétorique indienne 

Brébed, à qui noua devons nous référer sans cesse, 
comme à Le Jeune, s'essaie à traduire le discours d'un chef 
huron qui I'a particulièrement frappé.. Il craint que la 
traduction os prive le texte original u; de h g r h  *'il 
avait dam la bouche de son auteur B. A eon avis, la 
harangue du capitaine passerait N an jugement de plosieum 
paur une de wues de Tite-Live, si le sujet le portait; 
elle me sembla fort persuasive r. Cette opinion de Bréleuf 
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est conhnée par d'autres missionnaires et par les enplo. 
rataura. Voici comment l'aniiotateur du Jurrrnal dar 
S é h  d h i t  ea réaction après avoir écouté la réponm 
impro~sée du chef Capitanal à une allocution de Cham- 
plain : a Rhétorique aussi fine et déliée qu'il en saurait 
sortir de l'école dtArietote ou de Cicéron. B 

Que de sérieux Jésnitea associent le raisonnement d a  
indigènes à la peasée des claesiques anciens, ce rappro- 
chement ne manque pas de nous étonner. 

Les wts 

La plupart des tribus indiennes possèdent uii sens a d a .  
tique et une dextérité comparables et parfois supérietiie à 
la plupart da peuples primitifs. 11 reste peu de reliques 
complétes. Nom devons nous fier dans ce doniaine ii I'opi- 
nion dm contemporains. 

Tous admirent particulièrement le i c -mpam,  collier ou 
ceinture de coquillages, dont le sul~til agenceluent des 
teint-, qui vont du vert pâle an ronge pourpre, se marie 
am nuances de-la nacre. L'habileté artisriqi~e consiste R 
tailler ws coquillages de façon à leur donner la forme 
voulue et à lea polir au sable fin tout en conservant le 
chatoiement des teintea. Nous savons que let wampum a 
longempe servi de monnaie d'édtange. Mais leur valeur 
artistique se manifeste aussi daiis la broderie des articles 
de toilette et de parure pour les fcmmes, et des liabits 
de cérkmonie pour les hommes. 

Les peuples de la région maritime, source c!e la matière 
première - comme nous l'avons vu au début de ce 
livre -, réussissent des œuvres d'une particulière richesse 
qu'ils vont échanger contre des fourrures aux tribas des 
for& du mtre. 

Avec Lza moyens sommaires qu'elles possGdent, les 
femmes accornplisaent deri merveilles d'agenntiement de 
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mulema. On a vu précédemment avec que& bibileté eUea 
fabriquaient et ornaient les va= et la poterie en général. 
EUea brodent aussi sur les corbeilles d'écorce les piquant@ 
du après lle avoir teints. De mZme font-allas 
des bracelets et des ceintiiree dont elles se parent aux 
jours de fêta et de h. 

a Ces broderies de piquants de porc-épic mot souvent 
rrée bien faites, note le docteur Sarrarin, et ellea ont 
I'avantage d'étre plus di~rables qire no8 broderies dc mie, 
et même que nos broderies d'or et d'argent. i, 

La potcr;c 

Dans Ie cadre de leur vie artistique les Iroqiioie et lea 
Hurons ont découvert et niis au point quelques élémente 
de poterie. Gabriel Sagard a signalé la méthode de fabri- 
cation des va= hnrom par les femines. 

Elles ont l'industrie de faire Je fort bons pots de rcrre, qu'ellrs 
e u h t  dans leur foyer fort propi.enient ei Pont si forta qu'ils ne EG 

cauent point aa feu Bans eau couinle lea nôtres. .. mais ils et  w r i i t  
au moindre heurt. Les Sauvagtases Ica fout, prenant JE la terre preprr, 
qu'elles nettoieni et pétriment trés bien enirc lenrs niains, et  y 
mettent je ne mis par quelle srienc~. lin peu dc prnitse pilge parnii. 
pnia la masse éisni rédulie comme uue boule, ella y lout un trou 
au niilien ivte le poing, qu'ella agraiidisseat toujours en frappant 
pardthon avec une petite palette de bois, tant et si longttmps qu'il 
cet nécessaire pour les parfaire ; ces pots sont de clivcrsts pan- 
deurs, sans pieds et sans mm. et lons rondr comnie une baulr, 
excepté la gueule, qui sort un peu en dehors. 

Lea Iroquois utilisent les meines procédés mais £abri- 
qient une poterie mieux finie, plus GlGgante aussi. Le vase 
iroquois a g6néralement vingt-cinq ceaiinii!ires de dia- 
mètre avec une ouvmnre de ciiiq cmitiiiiètres teritiinEe eii 
col présentant une saillie prononcée. Celte dislimition per- 
inet de saisir le vase à l'aide de deux butons flexibles pour 
le déplacer, sans ee triiler. 

Un aiive procédé de  fabrication seintle avait été eni- 
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ployé, Lee Miens enduisent a d'argilc très plastiqire l'iii- 
térieur d'un panier d'osier sphérique ». Ils foiit cuire 
l'ensemble, l'aeier b& et wule l'argile durcie demeare. 
Cen vases servent 2i faire la cuisine, niais les Sauvapeu en 
fabriquent d'autres, plus petits, qiii sont utilisés pour 
conserver dm aliments, dans lcs cérémonies fun+lreq rn 
particulier. Ils sont décorés ou moment oh l'argile, encore 
himiide, peut être marquée. Les Sauvagesses utilisent sou- 
vent lem peigne en os qui laisse les stries sur l'argile 
ou un épi de maïs séché qui marque régalièrement le vase 
de eae grains. Elles y ajoutent parfois dee coqiillages. 

L'éloquence 

Un indien qui aspire à devenir chd doit pos&der ciiiq 
qualités de base, que Brébeuf énuinère ainsi par ordre 
d'importance : esprit, éloquence, inagnificence, courage et 
sage conduite* 

La don de la parole mt clont plus opprCcié qnc la  bra- 
voure. 
Lm chroniqueurs sont uuauiines souliguer le reapect 

dm Indiens pont cet art. Certains refusent le paste dc 
chef pour Panique raison (i qu'ils u'ont paa le discours 
en main B. Le Jaune, ponr sa part, regrette que les ]ni+ 
siammah soient si dépourvus de ce talent, car a iIs *raient 
tout-puiswits parmi eux 3. 

Cette éloquence n'a rien da style pompeux et du ver- 
biage. ar Elle eat iouie siniple et nue, et cependait elle 
gouverna caa peuples s, note eucore Le Jenne, qui vou- 
drait bien en être doué. On a résumé ainsi e s  principales 
caractiristiquea : lenteur, gravité, cLriP. On c o i ~ i ~ ~ r m ~ i l  
qne le .  Franqais ont été impression&s de la sereiiie 
majeeté dm chefs de tribus, qaand ila expriment calme- 
ment et fermemant h m  sentimenta, vêtue de leure cos- 

I 
tumsr d'apparat, e n t o d s  de leare siijete, arris et eilen- 
cieux, i la manière dm sages antiques. 
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Les orawm, noua le savons, utilisent c o u r m a t  la 
métaphore, qn'ils empruntent la plupart du temps aux 
&lRments de la nature. a Ononthio, dit un ambassadeas 
iroquois au gouverneur de Québec, tu aa dispersé les 
nuages. L'air eet maintenant pur. Le h a m e n t  est clair. 
Le wleil brille à nouveau. Aucun orage ne nous séparera 
jamaie. Les craintes de mon peuple sont dissipées. Je 
m'en retourne eatisfait. D 

Canime les Indiens n'ont pas laissé de littérattire ecri~e, 
h bribes de leurs conversations et de leurs discours qni 
cint été con=rv&es prennent une signification précieuse. 

G a  indigènes possèdent une imagination à la mesure 
de leur paya : elle est vaste, riche, vontanée et géné- 
reuse. Les impro\-imtions recueillies et notées par les 
interpr8tes sont, de l'avis rntme ile ces cletniers, une bieii 
pile image de la réalité, car il est irnposmble de saisir 
et d'exprimer tani ce que leur langue a d'imprévu et 
d'imagé. 
De passage an cap de la Madeleine, le cheE iroquois 

Garakanthié apprend la mort de son ami  et protecteur, 
le missionnaire Simon Le Moyne, que lm Indiena ont sur- 
nomm4 Ondeseonk. Il tw fait conduire an lien de la sépul- 
ture, et se recueilIe qnelqu~ instants. Puis, l a  yenx 
ver8 la toinbs, il exprime aes sentiments. 

Wentencbtu du pays &s morts où îo as passé a i  vite ? 
C'et toi qni as port; 11101 de fois 13 i C i r  aiir lpa étli~lei1d.i tlrs 

lAgulcnr : 
Cat toi qui as été euurigeuaemc1:iit jaaque &cm 1- feu, pour 

[en arracher tant de FMlyai5 ; 
Cc~t toi qut as atm8 la peLx et lit trsnquiifité partout oh ta 

t p a d s  ; 

L'r21 loi clui Iui! dm Gdèlcu piirtuii! uà lu rlciiiçur~is. 
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Now t'avons VU u s i u  avec OOUE n u r  nos nettes du Conseil d k i d u  
[de Ls paix tt de la werre ; 

Nos cabanes w sont trouvéeri trop pelitm quand tn es entrb ; 
Nos viuagcér &taient trop éIhoit8 quand tu t'y trouvai@, 

[tant la Ioule biaii @rand8 pour t'acmeillir. 
Mninte~ant. nom te pIeorons, parce qne nom tmuvonii perdu. 

Noue wom perdu notre père ei notre protecteur. 

Nom te merrom au pays den aprita. 

De la même d i i e  et de la même inspiration est cette . 

allocution prmancée par un chef abénaqui, et conservée 
dam une colleczion de manuscrits. EUe marque la joie 
de la tribu da revoir l'ancien gouverneur de Troie- 1 
Rivigres, qui sst devenu gouverneur général de la hou. 

1 
reelle-Franw, après un s é j o u  en Louisiane. 

I Pért, deptrii ton départ noua ~$svws cc& de désIrsr 
ton retour ; 
Ho !... (Cri approbateur d a  indigines préaenh) 
Nos c m r s  ont séché de trisiease et nom ymx appesawiis 
et comme fermés dans im proforid sommeil, 
n'ont p lu  vu 1a hetiu* 3 ~ ~ 5  pue ta prWanee avait 
tait briller wrr nos rivagea. 
B o  1.- 

eiel nonm Q ~QU]OUH para comme obscurci par d'&pain nuaga ; 
Les roséea ai ahondantek qui fertiliieni nos campagnes, 6e 

wnt refiides $ n w  désirs, ci noa c h a m p  an ont 

I &Ab de daulenr, 
Ho !... 
Depuis ton ahsenca, n o m  jefinesse a abandorné ia innocanii 

I 
plaisirs ; 

Leura chichikoués, rtu iow desquels ih ac~rdaieat I m   ade en cm 
n'ont eu pour eux qua des sans lugubres. 
Ho !. .. 
&II& l a  preanct  wjoard'hm, comme an nonvaau ad& qd 
éclaire, porte dan6 tous nos iiienibres, 
et dans nos cœurs que nous venons t'offrir, 
une naiivelle ardeur poiir rninhstire mus 1- es. 

Ho !. .. 
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Le huron chrétien Jacques Oachonk: eet fait prieonniex 
et va périr eu+ le bâcher. An lieu de chanter eee proueam 
de guerre, comme c'est la coutume, il impmvise une 
prière : 

C 
Na me pWgnm pohi ; 
Nt m'ntimaz pu milhaurcux. 
J'surai 1. paix daru i'ruirt vie. 
Js ne eraim pw 1- f w s  
Lw h m  que mon m q  pourrait &teindre. 
Cette vie ne m'est rien. 
Durs l'autre via est la paix. 
J'T itmi bicnt&& - 

La Rekion de 1657, qui rapporte l'incident, note que 
Qachods a poussait ce chant d'une voix ei puisbante 
qu'il et faisait entendre p r q c  de demi*Eeue, l'eau et 
b vent portant sa voix jvqu'à nous a. 

Les eentimenta th l'Indien s'expriment aussi par le 
chant. 

Parfois c'mt purement une forme d'onomaiopée, ou 
encore l'expression mélodique d'un rêve on d'un eepoir 
dont on veut prolonger la volupté. Le Jenna note qu'il 
a souvent ouï le Sauvage qui l'accompagnait iredonner 
coifilamment une chanson sur ttoie mota : Kuie, Nir, Khi- 

r 
girtorrtaouinr, ce qui peut se traduire par : a Tu feras 
quelque chose pour moi B, ou : a Tu m'aider- quand 
je sarai dans Ia misi%. B L'air est a g a v e  ct pesant B. 

Coinnie pour 1'6bqricact?, 1'1ndir:ii a, tlanv le eliant, 
une grande facilit6 d'iiiiprovisalioit. Toul lui ctct prdiexte 
é paraphraser. Ses chwuna givoiws, ~ervies rnir tout Iors I 
de fEtea et de soûleria, out même scandalisé l a  Blanm. 
Les interprètes se sont toajoiirs refusés à lea vaduire parce 
que, disent-ils, ellw perdent tout leur charme quand ellej 
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tant privib de mimique. Il en eet de même d'ajlleure 
d a  chanta de départ en gucrre. Les mots seuls sont sans 
valeur, et sonvent intraduisibles. 

La science des nombres et le culcul du temps 

11 conv?eat ane doute de dire un mot de la frison de 
compter des Indiens, qui diffêre totalement de celle des 
Blanca. 

La façon de compter, du moins chez 1ea peuples de  
l'Ba, est plutôt élémentap. Les uns utilisent les doigts 
de la main, le ponce excepté; d'autres prennent pour base 
de leurs calcula le ehiffre deux. En certaina endroits on 
compta jneqn'à 10, et chaque doigt repréeente un chiffre, 
en commençant par le petit doigt de la main paucHc. A i ~ i ,  
le majeur de la main gauche est 3; celui de la main droite 
eat 8. Le chiffre 6 est représenté, selon l'habitude de 
chaque tribu, par le ponce on le petit doigt de la main 
droite. Il s'agit donc uniquement d'une comptabilité 
visiielle. 
Le caleal du tempe est fondé sur les phénomènes natu- 

rels : l'alternance da jour et de la nuit, le changement 
da climat, la période des semences, l'éclosion des bour- 
geons, l'accouplement des animaux, la tombée des 
feuillm, et seartout lm variations l&. 
Cartainae tribus partagent l'année en douze lunes. 

D'antrea ajoutent une deliii-lune partagée entre l'année 
@ti finit et ûeUe qui commence. Quelques-unes mmpen- 
sent le surplue de jour8 de l'année solaire en ajoutant 
une lune aprèa trente lunoa consécutives. Tontes essaient 
rie maintenir 1'4qoilitre par des moyens divers, qui 
démontrent une observation judicieuse di1 eystèrne salaire. 

A force & p6nét~ai dans la vie familiale des Indiena, 
1- voyagema se rendent compte de plue en plue que ces 





I 
I loreque, par inadvertance, on frôle un vooisin ou qu'on 

lui marche sur le pied. Aprèa le repas, un invité remet 
son écuelle entre les- mains de la maitresse. de maison et 
la remercie en disant simplement : ma mère, ou ma tante, 
ou ma saur, selon le caa. Chez certaines tribm l'usage 
vent qua si une voisine emprmite itn plat ou une chau* 
diére à cuisiner, I'netensile doit être remis atrcompagi6 
d'iin csdeaa, habituellement de la nourriture. 

L'étiquette s'observe rigoureusement lors clea festins 
publia, eurtout lorsqu'il a'y trouve des invités spéciaux 
ou lea plue braveg guerriers. h's gens du village la accueil- 
lest en formant une haie d'honneur, les femmes d'un 

I &té, les hommea de l'autre. Quand on se groupe polir ' 

le repm, lea femmes s'assoient en plaçant l a  deux piede 

' 1  
mue leur robe, les hommes, l a  jambes croi&wr. Puis 
l'hôte fait choisir aux invités la pièce du mena qii'ih 

I préfèrent. 
I - Le mitre de la maiaon doit toujours donner le ton 

1 de la dignité parhite et de la la pl= rabhéa. 
ce qui lui assare une place de choix dane la hiérarchie 
WC& 

Digrth? des ambussades 

Les grandes ambassades iroquoises ont toujours &mer- 
veille la colonie fraoçaise, tant ellea sont empreintes de 
dignité, de majesté même. Marie da l'hcarnation fait 
écho à la déli+yation dee Onnontapés et des Tsonnontouans 
en 1654, qui, pourtant, est loin d'être une des plus impor- 
tantas. La religieuse la mmente  ainsi : a C'est une chose 
admirable de  les entendre haranper sur 1- affaires de 
ln paix : ile n'ont vouIn se servir que des personnes 1- 
plus considérables d'mire  eu^^ pour Sire lea ambassadetua 
de ce traité. Ceux qui les ont entendus avouent qu'ils ont 
beancoup d'eeprit et de conduite. P 

Fkontenac, qui a participe à plusieiiis de ces cérémonies 
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I et qui att déjà anclin à la magdicence, eet ébloui autant 

de la prastance et de l'élocution dea déléguis que du 
aaloiis dts costumes. Ces phrases lancé@ dana le vent de 

I 
la forét ou qui ee réperment sur les mars du chiteau 
Saint-Louis le comblent d'aise et l'enchantent. Un inter- 
prète en résumera le stns, mais le gouvemenr reste sous 
le charme de cette éloquence spontanée et de cette valu- 

l bilité naturelle. 
Le traité de paix le plus spectaculaire est celai de Moni- 

s a 1  en 1701, mus la préaidence du gouverneur Hector tfe 

GaiIikes. L'historien Lanetôt écrit que ce fut a la plus 
imposant8 aaembléa internationale de l'histoire de la 
Nouvelle-Franm ri. Quinze des principales nations indi- 

1 gènes sont représentées par plus de treize cent6 guerriers, r pou@ par tribue dans lear cUstmne distinctif. De part et 
d'antre on eripère sincérement une paix débitive. A tour 
de r92e, chaque c h i  expose soli point de vue, orienta 
vers le désir commun. 

Mais tm efforts de compréhension, héleri! eamme les 
préddents, comme C ~ P ~ W  qui sirivront, sont inmilen. Tout 
au plus servent-ila aujourd'hui ir nous renseigner eur le 
comportement de cea peuples et la sou~~Jesse de lem dia- 
lectiqua. 



P ARMI lee objets typiquement indigènes faisant partie 
du rythme de vie quotidien, il faut signaler an pre- 
mier p h  l a  moyens de défense, les modes de dépla- 

cement et l a  r ~ u r ~  économiques. 

I 
Les Indiens savent avec adresse tirer parti dea matièrw 

que la sature met à leur diaposi tion : racines et 6brse des 
arbreri, peau et CM des animaux, métanr, pierre, etc. fi 
u t i k t  tout avec une ingénioiité subtile et ims patience '1 
d'artiste, 

Avant l'arrivk des Blanca, l'Indien ne connaît pas l'arme 
i Leu, qui restera tonjoma un objet d'importation. 

L'arme principale de longue portée eat la flèche, comme 
chez beaucoup de peupla primitifs. Elle différe dei autres 
en ce que les Indiens du Canada doivent, dans sa fabri- 
cation et le &oix du boie, tenir cornp. des caprias dea 
misons, gui vont de l'été torride au : d rigoureux, en 
pabsant par les périadea d'humidité. 



i II L'ntiliuation du boia est donc un facteur de basa. 
Lu matériau idéal eet le roseau, conpé vert au séché, 

1 
- pub traité selon des recettes qui varient d'me tribu à 

l'autre. Dam les regions éloignées de la mer, on emploie 
le a n r  de c e h e r  boie d m ,  ce qui permet un empen- 
nage à h g a e  portée, nécessaire dane les prairiss. 

Les peuples de% forête, qui font la guerre et la chasse ii 
l'embuscade, emploient plus volontiers m e  fléche courte 
et robuste, à pointe aigoë. 

La pointe, de da on de quartz, que l'on préf&rs à 
l'os, est l'objet de soins Les Algonquins sont 
paesés maitree dans l'art de la tailler, de l'encocher et de 
la polir. Cette opération terminée, la pointe est atiachb 
au fat avec an nerf mince et plua souvent avec de hea 
1igettue.s de peau d'angaille. Chaque flèche de chasse porte 
la marqae de son créateur, ce qui lui permet de la réma 
pérer quand c'est possible. 

Gmme pour la flèche, la fabrication de l'arc varie selon 
les tribua. A la chasse on utilise une pièce d'arbre, m e  
corne de m i n a n t .  On y attache solidement un nerf séché, 
parfois une racine aquatique. Poar la guerre, la préci- 
eion h tir esige un arc A dos redor& de fibres de ten- I don. Le bois arqriir est le £réne, le noyer et le chéne. 
La manipulation de l'arc de guerre exige beaucoup 

de hice et de rapidité. C'est pourquoi on en fait le jouet 
prété6 dee enfants dès Pige de cinq ans. On organise 
pour eux des cuncuurs de tir, auxquels assietent les tireurs 
l a  plua renommés. Un archer est remnnn expert quand 
il peat tirer au moina douze fiéchee à la minute Bans 
manper I'ob jectif. 
La précision du tir dea archers indiens a beaucoup 

iétonaé lea Blancs. Ca n'est pas l'effet dn hasard. Les 
Indiens ont sana ceeae amélioré levrs méthodes de fabri- 
cation. Ainsi, pour la flèche der guerre, les Iroquois ont 
emprunté aux rblgonquina une ingénieuse technique qae 
l'indianiaant Beaugrand-Champagne décrit ainsi : a La 

IV 
~ -- 

a 



ffàche Btait empszinBe prèa du talon; mais oonirajlcmeiit 
à ce qoi 8a pratiqvait chez les autrea M e n s ,  les deux 
peiim, au lieu d'être horizooLah, étaient posées eii héli- 
coïde, de manière que la p h e  de droite partait du 6th 
du csntre pour remonter am la dessus, et celle de gauche 
partait du centre pour descendre sons la flèche. On pré- 
tend que ce dispositif imprimait à la flèche un mouvement 
de rotation qui rendait la pointe encore plus meurtrière, 
et qu'ainai les Iroquois ont montré le chemin B ceux qui 
ont plus tard imaginé de rayer I'ime d a  i[usila et rles 
canana poar en augmenter l'sffiacité. n 

Nam laiseona aux experts en balistiqiie le soin de résou- 
dre CB problème. T 

Cette arme redoutable est le moyen de combat préféré 
de l'hoqoois, qui le manie avec une grande dextérité. 

Sa fabrication est apparemment trh simple ; un bâtm 
plnt8t court auquel est faée une pierre aiguisée. C'est 
toutefois un chef-d'oeuvre de  précision et d'habileté. 

La valeur du tomahawk réside dans le choix des maté- 
riaux. On choisit la branche maîtresse d'un orme on 
d'un frêne plutbt jeune et en pleine sève, at légérernent 
murbée. Aprèa l'avoir tailladée dans le sens désiré, on 
la trempe dans l'eau bouillante pour assouplir davantage 
les a r e s .  Alors on insère la pierre, sculptée en forme de 
hache. Cette dernière est retenue an bois par des nerfs 
fins d'orignal on de chevreuil, on des ligaments de peau 
crue d7anpiIIe verte. Après avoir séché quelques jom, de 
préférence au soleil, le tout se sonde et iait corps commun. 

Quelques guerriers firent à l'autre bout du bâton une 
pierre arrondie en guim d'aesomrnoir. Cette patrie doit 
être fourchue et mens& à l'intérieur pour épouser la 
forme de la pierre, travail d'art et de précision qui se 
tonmipe par lea mémes procédée de fixation. 
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b tomahawk eet l'arme des braves. L'Indien ne peut 
I'ndiser qu'au corps-à-corps et c'est alors que joue l'habi- 
leté. L'adversaire assommé, la partie tranchante dn toma- 
hawk circonscrit le mir chevelu, ensuite arraché en un 
toiir de main. 

Pour lea e.xpédiiions giierriihres ou polir la chasse, 1- 
déplacements il'kté se font d'ordinaire par les cours d'eau. 
Alore on n t i h  le canot, cousin éloigné du canoë. 

Le canot de bouleau 

L'écorce du bouleau, gui déjè fournit à l'Indien noiitade 
I son wigwtm d'hiver et d'ét6, sa hutte a mer, ses uten- 

dea et nombre d'autres coiiimotlités domestiques, sert 
a w i  ir construire le canot. L'Algonquiii eu fera un rbef- 
d'asuvre d'équilibre et de 1égGreté: qu5initeront plus tard 
les industrieux coureurs des Lois. 

L ' h m  est détachée de &*arbre, l'hiver, aprh avoir été 
î ap i rgée  d'eau chaude pour lui rsudre brasqaement sa 
souplesse. EUe est immédiatement enroulée et remiA 
jnsqu'au printemps. La charpente du canot est Laitu de 
dises exuêinement minces de bois de cèdre, attachëes 
par dm ligah~ns de paaa d'anguille au carreau et arm. 
pinces, ordineirement en bois de boaleau. L'écorce est 
ensaits &tendue et cousue avec un0 iitopoantei dmteté. 
L'étanchéité est asutée par des applicationri de résine de 
p h  au d'tipinette melamgées à de la ga i=  d'aaimd- 
La langueur d'an canot tl'écorccr va de do- à dix-huit 

pieda. Son poida verie de trente à soixante limes. Tl peut 
porter m a  charge da cinq cents A mille Livm. 

C'est estune gi9bruaathn fragile, qu'il faut dé- avec 
préceution mu I'eaa et l'en retirer sans faire glissu le 



fond sur la g h e ,  car les caiUoux déchireraieut l'&wrce. 
A chaque arrêt, un examen s'impose. Lee trozis sont immé- 
diatement coimatés et gommés. Aiitre précantion inilispeii- I 

sable : ee déchausser avant (le prendre place rlaiis le 
canot - la missionnaires out sauvent ea [les reprocliea 
ji ce aujet. 
Dans cette frî.le nacelle, les Indielis parcourent des ceii- 

tainas de kilomètres, maverseni iles lacs immenses, sauterit 
des rapidm avec une habileté inouïe. La facilité des Fran- I 

p i s  à s'adapter an maniement des canots algonqiiins Zeiw 
acquit d'emblée la sympathie des indigènes. 

La piincipale qualité du canot tl'écorce eat la légèreté. 
Quand les rapides ne permettent plus de naviper, le 
canot est retire de l'eau et porté par a:i ou deux houiincs 
sur les épaules, jusqu'à l'endroit où la  navigation est ii 
nouveau praticable. Le portage est IUIP, op4ratioi1 cou- 
rante dana les longues expéditions. 

Les Iroqnoie, qui ne sont guère .i.oyagenrs, rloivent ache- 
ter leurs canots légers, car le bouleail ne pousse pas dam 
leur habitat. Cenv qu'ils construisent a i'occasion, en 
émrca d'orme, sont grossiers, peu sûrs, sensibles aux 
fluctuations de la température. De plas ils sont lourtli~, 
car chesea et varangues sonL simplement des branches 
d'arbres. Leurs ennemis sc scnieiii soui.w~ en s6curité 
quand une gaiida disiancc lrs sépare de ces pit-trcs riavi- 
galeurs. 

La raquette eL la tr&e 

L'hiver impnse des moiles r l t  Ioc,coiiioiiou pariiculiers. 
L'épahur de la neige iie peniiet pas (le se déplacer si 
l'on n'a pas chaussé des raqueiles. La raqiietta est uii bois 
&ger, durci an faii, courLS en ovale. Longue de soisaiiic- 
qui- ceatimkirea, Isirge de vingt à viilgt-cinq centimkires, 
la rapnette comprtnd deria: petits tâtons de traverse placé3 
ii dix ou quinze cciitini;.rres d e  deux rxtr~iiiiti.~. &lui 



de devant est en arc de cercle poar laisser parieer b bout du 
pied. Une &e de lanières de cuir ou babiche~, assez 
larges, joignent les bords de la raquette et évitent qu'elle 
ne e'snfonca. 

C h a d  de raquettes, il iani, pour bien marcher, tour- 
ner les genoux en dedans et écarter l a  jambes. a C'est 
une très bonne invention, dit le R.P. Sagard, on fait bien 
da chemin en peu de temps, xi 

La traîne est formée de deux planches da bois, de près 
de deux métres, relevées d'un côté, placéss parallèlement 
et rattacbées par des courroies. Ch y transporte de lourdea 
charges : bagages, blesliés, malades, et ou la Lire gâce 2 
une loup de cuir qui lirenll appui sur la poiirine. 

I 

Les Indiens chassent d'abord pour se procurer des four- 
-, ensuite pour se nourrir, eiu: et leurs faniilles. On 
pourrait croire qu'en un grand pays sauvage et peu peuplé 
comme le Canada le gibier pullule. Sans doute wt-il abon- 
dant et varié, mais l'uiimerisité des forêts rand nemaire ,  
comme ailleurs, l'utilisation d'engins. On se sert dm armea 
ordinaires : bâton, masue, collet, trappe, harpon, flèche. 
Parfois, surtout en période de sécheresse, on allume un 
fea pour forcer I'auimal à sortir de sa retraite. 

t e  castor 

Cet animal, si recherché pour sa, fourrure, l'est aussi 
ponr sa chair dont les Indieiis raflalent. Voici caniiuenr 
ces derniers la caplureni. 

II 
Lecl aastars édifient des ciitianas cr en forme de Tour D 

avec des braaches, de l'herbe, de la terre grasse. Chaque 
cabane a trois étages faits d'un plancher de joncs, La porte 
d'entrée se iIcouye sous l'eau. Les casrow hiverneut b u e  



TECBNZQUS ET RESSOURCES 177 

leur cabane; iLe ont pris la précaution de eonstitm une 
réserve de bois de tremble dont ils sont friands. En cas 
de danger, des eentinellea donnent l'alerte. Maia les Sau- 
ragrw eont très habiles à retrouver la digue, nB ne la 
détruisent paa, ils se contentent de creuser un trou pour 
rider le lac. Quand il est à sec, c'est la curée. Seuls 
douze femelles et eix mâles sont laissés eu vie. Le trou 
est rebouché, l'étang rempli à nouveau. 

Si l'étang est gelé, lee Sauvages percent la &ce, prh 
des cabanes des castors, et garnissent de rets lm ouver- 
turcs. Alors, ils détruiseut les calianes, les castors se pré. 
cipitcnt dans l'eau, viennent respirer par les troua et ~ ' y  

r . . 
faire capturer. p h ,  -. - 

Les Indiene preoiient au piège dea loirires, des renarda, 
des marues, des visons. Ile placent leurs rets wr le bord 
des ktangs et ils vont les visiter chaque jour. Ils chassent 
airssi de ceue faqon le lièw~e et le chevrenil, et c'est à la 
prise de ma derniers qu'on exerce les eufants et les ado- 
lesmita. - 

Les tribus nomades îles h i l ~  du Sairii-Laurent cotisa- 
crent bearimilp de leur tempo à la  pikhe. Elles ne s'aveii- 
turent gaére en haute nier où pourtant la morue et le 
hareng pdulent. Les uibns de la r i ~ e  nord savent prentlrc 
le phoque et le loup marin au harpon. Aux périodes pro- 
pioss, elles font, avec des appâts, échouer la baleine, dout 
la prise donne lieu à de grandes réjouissances, comme celle 
tle l'ours ou de l'orignal clans les forêts du centre. 

Au temps dn frai, les tribus s'an donnent ii coem joie, 
car alors les poisons (le toutes sarles remontent le murs 
de8 rivières en ai grand nombre qu'il est iinpossible de nawi- 
pier. On les sort de l'eau avec des nasses et dea récipiente 
r l i r e r e .  Une b~anrhe rl'arhre siiffit muvent à les envoyer 
s i i r  ln gbcCc Ils s01ir alors cueillis ilans des paniers. pi%- 
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I 
1 mêle, poieeonrr d'mu douee et poisso~~6 d'eau salée : - t u -  
I geom, eemnon, truite, aiglefin, flétan, merlan, morue, bar, 
1 

perche, éperlan, brochet, W., ainsi qu'me grande variété 
1 , de crustaab. Tautu ces prises mirent, sans même être au 

préalable éviwérées, dane la marmite familiale. 

A I'aatomne de 1623, Sagard accompagne l a  Hurons 
de la tribu de 1'Oura dana leur campagne annuelle de 
p a e  à Le baie Georgienne. La pêche dure habituellement 

1 un moie, mit jusqu'aux premiers h i d e  de l'hiver. En 
arrivant, lea hommes érigent dans les îles de la rive dea 

1 h n ~  temporaires. Leni filets sont tendus le soir et retiréa 
l'aube. Tom l a  pêcheurs observent scrupuleusement lee 

rites tradiiionneb. Qnancl les occiiparits du u4p.iuarn se ?.' imu rlIong6e-  ru Is dos, préts au sommeil, un a prê- 
1 cheni n ~e lève et, d'une voix forte, s'adresee aux pois- 

mns et hs invite à entrer dans lm filets. Certaines de  ces i , harangues moi do belle. pièces dyibquuice. car I'ora- 

1 hm déploie toutsi la. rsssources de m n  imagination, 
mmms s'il avait à convaincre des humains. Pendant es 
temps, les homma ee lèvent à tour de rôle et, dans no 1 inarmure incantatoire, vont jeter un lieu de iibir. sur 
le feu, en homniage aux wpriis. Une pariie da liuiszou 
est mise chaque jour à &cher sur des d a i s ;  le reste est 
Luxné et mis en barila. 11 scrvira de nourriture a la triLu 

Las instruments de péche 

En période ordinaire, l a  tribus de I'intérieur d a  terres 
aüisent pour la pêche les instrumente habituels, soit 
l'hameçon, le harpon et le filet. Les d&caavertes archéa- 
logique modernes noiis pcrrnettent tlr.  &celer l'i~i~énicl. 



uté de la tabficntion et la variété des formes. La e u b ~ -  
tances smployéee aont ordinairement le mur  du bois dur, 
l'oa, l'écaille, la pierre et le cuime. On dopne à l'uifant, 
pour l'initier, une épina recourbée. 1 
Dans les périodes où le poisson mord peu dam iea 

rivières, on l'asphyxie en jetant dans lem petita lacci et 
les remous dm r iv ièra  l'écorce de la racine de certaini 
arbres, en particulier le noyer. I 

La chasse est ausii praiiqnEe comme eport. L'Indien 
considère œtte longue l n ~ e  antre l'animal, cette ruse à 
le découvrir, à le forcer dam son dernier refuge, comme 
la meilleure école, le plue net stimulant pour rester en 
bonne condition physique. L'homme emprunte B Tariha1 
le8 ru= qui sont néesaires B sa propre d é f m .  

Is c h e  a Z'azrrs 

Plus l'animal est grm, dangereux, rusé, plue la chaux 
reevêt d'importance et tout iin cérémonial s'impose. La 
chaese à l'oim, par eremple, est une entreprise longue- 
ment préparée, =Ion dm rita tratlitionneh. 

Un chef de guerre précise à quelle époque la chme iî 
l'oum aura lieu. 11 invite en gnnde cérémonie d'antres 
c h m u r s  à se joindre à lui. 

Alors commence pour tous un jeiine de huit jours, très 
sév5ra puisgu'il est même interdit de boire. Tant que rluM 
Je jour, l a  chasseurs chantent à pleine voix. Pourquoi 
jeûnent-ils? Parce que l'estomac vide est propice aux 
magea. Les chaseem doivent s'y appliquer pour ddcou- 
vrir, @ce au contact avec lea esprits, le terrain de chaese 
où le6 mre mont nombreux. Certaine, pour provoquer lea 
eonfidencea de leurs $nies, n'hésitent pais à ee taillader 
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r d  t- :a LA VIE QUOTlDtENNE DES INDIENS DIT CANADA 1: la &air, Il k t  a& a&eseer dee vmrut aux m h e s  dea 
betea tu& au mure de6 chasses précédentes, 

Cbacun raconte mn 6ve; ai plaaiems gaerriars mt 
a M ID dea oum dans la même canton, c'est Ià qu'il faut 

r aIler chasser, à moins qu'un chasseur, dont la réputation 
d'habileté est reconnue par tons, n'affirme avoir vu en 
mnge, detu ou i rok fois de  suite, des ours dans an 
antre endroit. Cette révélation faite, les autres se hateut 

I 
I de rêver an m h e  lieu, ce qui satisfait tout le: monde. 

Le jefine fini et par con+ent le terrain de chasse 
choisi, i l  convient de reprendre dee forces. C'est l'affaire 
du chef de chasse qui oEre à tous lm chasseurs un grand 

I 
repas. Auparavant tout le monde a'est jeté dam la rivière, 
B moina qu'elle ne soit gelée, pour un bain purificateur. 

An repas, on mange sobrement, ce qui est préférable 
apréa huit jours de jeûne. L'hôte ne prend aucun aliment, 
mais raconte, tout au long du festin, les histoires de 
chasse - véridiques - dont il a été le  héros ou le témain. 
Tous invoquent à l a  fin les mânes des onrs défniits. 
Alors le départ a lieu au milieu des acclamations du 

1 viUap. Les Ebaucurs, la figure noircie, le corps peint de 
diverses CO&UTS, Be dirigent vers le lieu de cliawe, direc- 

1 
tement, sans contourner les obstacles, sautant ruisseaux 
et ravine, escaIadant collines et falaises. 
En général cette chasse a lieu en hiver, époque où la 

I fourrure de 140ure est la plue belle et sa viande bien 
grrisse. Lee onrs restent caches dans le creux des arbres 
ou au fond des cavemes et ne sortent pas de ce refuge 
pendant topt l'hiver. ns peuvent vivre sana se nourrir 
et, fait étrange, leur poids diminue peu. Ils lkhent la 
graisse de leare pattes, cs qui suffit à leur 8nbsistance. 

Les chtxsseura sont habiles B dépister l'ours. DGs qu'ils 

I 
ont remarqué eri présence, ils forment un grand cercle O 

Scènes de chassa indiennes 
(d'après La Hanta) 8, 

I 
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prés d'un kilomètre de na retraite, et ressesruit lmtement 
autour de la bêre les mailles de ce filet hamain. S'il y a 
an onrr, i l  est rare qu'il leur échappe. 

Paraille ruaamuvre est reprise chaque joiir. Mais gare 
aux mânes des ours, ils doivent Eire apaisés. Aussi, 

I l'ours tué, ln chasseur a lui met entre les dents le iupau 
de  sa pipe allwate, souffle dans le fourneau et remplia- 
sant ainsi la gueule et le gosier de l'animal de fumée, 
il conjure son eeprit de n'avoir aucun ressentiment de ce 

1 qu'il vient ds faire ii mn corps ». 
Que de précantiooa! De plus, le rhasseur coupe aussi 

le fdet qui ee irouve sous la langue de l'ours, et il le jet- 

I tera dans le feu au retour de la chasse. Tous les chas- 
murs espèrent qn'il grésillera : ce sera la prem-e de 

I l'absence de ressentinient chez l'esprit de l'ours. 
Le retour est triomphal. Tont le village attend inipa- 

t i s ~ ~ m e a t  le grand festin de l'ours. C'est un repas u i 
tout manger n. 

L'arignal 

L'élan d'Amérique ou orignal est aussi trés recherché 
par lis Sauvages. C'est un animal de la grosseur d'un 
cheval, la croupe large, les pattea hautee, la queue insi. 
gnifiante, la tète très grosse, le mufle épaie rappelant le 
charneen, les boia eh larges. 

La peau de l'orignal seule mériterait qu'on chasse cet 
animal, car elle ne pad pas son élasticité; elle wt à la 
fabrication des lita. Mais la chair aussi est agréable, légère 
et nourrissante. 

Les Sauvages ont beaucoup de sympathie pour l'ori- 
gnal, il est de bon augure. Heureux celui qui rêve à iiri 

: il vivra longtempe! 
Adapth aux paya froids, les orignaux, l'été, broutent 

l'herbe, l'hiver rongent des petite arbres et osest aimi 
qu'ib sa groupent dans lm pépinières natnrelh et y 
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: demeurant jusqu'à l'épuisement d a  ~ w c e i i  de certe 
flore. 

Coiiime eii tous pays, les natioiis indiennes commercent 
entre eliea, c'est-à-dire qu'elles font l'échange de deméea 
et de rnarchanclises. L'irninensité même du paye et k 
variété des reasonrces favorisent ces échangea. 

Pendant longtemps, les Algonquins ont détenu le mono- 
pole du commerce des canois d'écorce, renommés partout. 

1 118 1- échangent contre tIes denrées aux peuples agrical- 
I teure. Les tribus de la côte atlantiqrie viennent à l'intérieur 
1 chercher des peaux de fourrure, et surtout des objets 

an cuivre, ce précieux mbtal de la région des Granda 
I Lacri, que les Indiens savent être plus important p la 
I fourrure. Le commerce des instruments fabriqués de ce 

matériau : plats, hameçons, pointes de flèche, barpona, 
etc., était en grande vopie entre les tribus avant l'amvée 
(les Blancs. Ii coiitinuera de l'ctre, mais Ita peuples qui 
possèdent les territoires de ces mines ont toujam~ jalon- 
sernent gardé le secret du proréclé de transformation, et 
pereonne ne &arche à emporiet le cuivre à l'etat brut. 

Lea peuples adantiquea ogrent en échange lee inapi- 
tiqua colliera de itumrpum. ca précieu coquillage qui 
pendant longtemps tient lien de monnaie et fait varier 
la cote de cette bourse primitive. Un tarif e ~ t  même 6x6, 
mmme pour les pièces de monnaie. Ainsi les perleri bruna 
valent plus que les blanches. Une perle blanche ne vaut 
qu'une pièce de cuivre; une perle brune équivaut i tuia 
pika d'argent. Dans l'enfilade des perles du saampwa,  le 
ponce sert cl'étnlan de loilgieur : a de I'extréiniié de 
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l'angle à la première articulation, il faut compter eix 
perles B. 

Ces techniquee se sont imposées an coure des ans, selon 
le jeu de l'o%re et de la demande. Tantôt elles entre- 
tiennent l'amitié, plua muvent elles p r o v q e n t  des fric- 
tions, et parfois des guerres. On s'entre-tue, puis on 
aaxpte de part et d'autre des compromis, une paix teni- 
poraire. Rien ne &ange a travere les siècles. 

Lafitan raconte Ie mode de commerce des nations pu'il 
a rencontrhes. 

TI se fait par voie de présent. Il y en a qui se Iont au chef, c i  
ni gros au corps da la nation avec qui o n  corninerre, ei qai tepond 
pu an équivalent, lequel s'accepte toujonrs sana y regarder de trop 
pràg p m e  que cette e s p h  de pr&ent peut dke regardé coniuie 
m a  Hrte de &oit levé sar lm marchandises. Ib trafiquent ensuite 
de putimlier à particulier, et d'une cabane P l'autre. On envoie ri 
Yme de cer cabanes la chose qui est en vente, de Ià on renvoie 
quelque autre chose qui en ei le pris : mais ai l'on n'est pas 
eooika, on la I J r  rapporter d'oY elle est venue, et on retire la 
iudmudhe, à moins qu'on oire qaelqwe chose de mieux ou qui 
agrée davantage. L'aïimation et l'envie d'avoir quelque chme en 
dght misa 4s prix. IL fant avoir bon =il avec Ica Semges ; ils 
jorrent d'adrfmc, comme parlont ailieurs, et ils sont un peu lriponr 
mYWI lui &trao@rs. 

Avec la venue des Blancs, le wampm perd sa valeur 
c a m e  unité monétaire. Il est die  remplacé par la peau 
de castor que les commerq~uts échangent aux Indiens 
contre de la verroterie sans valeur artistique, mais dont 
les inrligènea apprécient les effets decoratifs et variés. 

Le trafic des urnrcs et de l'eau de fed 

D'autres objets importés excitent acssi la convoitise : 
couveriara de laine, ctiuteaicr, aiguilles et iil pour le 
femmes, et surtout fusils et eau-de-vie. 

L'exploitation dea Indiens par les trafiquants amène b 
vice-roi Tracy en 1665 5 impmer un décret pour la rkgle- 
mentation des échanges : une couvertiire vaudra six cas- 



tors; un grand capot, trois; un fusil, a h ;  un couteau, 
de=, et ainsi de suite pour tons les objets oflerts en 
kchange dea pr&cienses fourrures. 

I Malgré ce décret, l'exploitation continue de plus belle. 
Lea commerçants prétendent, et ils n'ont pas tout à fait 
tort, que le prix d'une marchandise transport& à deux 
et trois mille kilom6tres doit être plus élevée qu'à Qadbec 
même. De plna* il y a toujours rispe de perte, de vol et 
de naufrage. Plasiears cornerGanta u t l l i ~n t  ee prétexte 
pour ee livrer à une exploitation indécente. y a celle 
de l'eau-de-vie, dont nous parlons ailleurs. Il y en a 
d'antres, car tons les moyens sont bons pour obtenir la 
marchandise à vil prix. Ainsi certain8 mitanta exigent 
que l'indigène empile les fourrures à la hauteur dn hd 
qu'il désire. 

Les péuges 

D'autre parr, certaines tribus font payer M droit da 
paseriga aux commerçants qui uavmnt  leur domaine pour 
aller traiter avec d'autres, ce qui est souvent anse d'alter- 
cstione, voire da menaces de guerre. Comme le prix du 
droit de passage n'est pas fixé, le cornmeqant ambulant 
est à la merci des chefs de ces terres. C'est le caa, par 
exemple, des Outauuais, dont les forêts sont travereéea 
par lee grands cours d'eau qui vont vers les régions du 
centre. Si une tribu commerçante veut aller plus Iùin, 
l'ûntaouais examine d'abord la marchandim à troquer. 
Si e h  lai plaît, des négociations s'engagent. Mais la  
Ontaouais eont exigeants, car leur région renferme de riches 
foa~prea et des mines de cuivre et d'argent. Si on ne se 
plia pas à lem pratentions, ila a bartent la rivière n, 
a'sat-à-dire qa'ils bloquent le paariage à tous ceux qui s'y 



Deux groupe8 se piutagent le min dee maladies sérieuses : 
les eoders, dont nous avons plus haut décrit 1- riwa 
fantaisistm, et les peraonnes douees d'un sens thérapeii- 
tiqm réel. 

Si la maladie n'est paa grave, les soins sont donnés 
direaternent par la famille. Ainsi l'ophtalmie se mipe 
avec de la d i v e ,  ou pliis proprenieni, avec un Iiaiii 
rl'euphraise. Pour soigner une petite blessure, 1'Indieu 
laisse d'abord mulei le wng, 1s lave ù l ' a u  pure et y 
dépose une couche de gamiiie de pin, de sapin ou tlli.pi- 
nette. Parfois on suce ou ou Iait sucer sa plaie. Les 
blcssurea rques lora diengagenieuta contre des enneniis 
sont plus dangereuses; car il arrive que les pointes de 
Hèchea soient recouvert- de poison (aconit, vnraire ou nné- 
mone dss bois); le remède est la succion et l'application 
de cataplasmes de senqon. Toute personne scalpée n'eu 
meurt parr obligatoirement. Si I'héinorragie c'arrête, une 
petite peau neuve recouvre la  plaie; mais la vépétittion 
capillaire ne: repousse plus jamais malgré pliisie,urs trni- 
tements. La repousse des cheveux est un des rare2 secrets 
que les Indiens n'ont jamais pu arracher nux plantes iion 
plus qu'am parties vives des animau)~. Ila s'y soiit toute- 
foie Iwgtesips essayés, car le scalp est une marqixe d'iii- 
tamie* 

Les Indiena connaissent i~ merveille les proprié-tés cura. 
tives des plantes ainsi qnc d a  racines et écorces de cer- 
tains arbres. Les recettes varient d'une tribu à l'autre, 
mais tontes paddent une réelle valeur thérapentique, 
m k e  ai elles eunt employées difiérement. 

Contre l a  rhumatismes, ou applique des cataplasmes 



de plautd broyé& : seneçou, sureau, véronique, écorce 
de baie, le tout presque toujours melé ii de la g r a i w  
d'oars. Une liriilrrre &rit sans cicatrice en appbqnant 
un ongamt tiré de la sieconde écorce [l'un jeuue pin écra- 
mie daas l'eau tiède, laquelle sert auparavant à neltoyer 
la plaie. 
En cas de septicimie, l a  plaie est nettoyée et d a  sum 

de plasiema plantes y sorit déposéis poux tirer le pus. 
Sinon la plaie: est sucée, quelquefois par un chien. Un 
os rompu est bien repris et salida en huit joure. Une erim 
d'épilepsie peut Ctre errhée par l'absorption d'un jus 
de racine pulvérisée qui  provoque des vornisse-rrienis, dw 
évacuaiions nombreuses et une transpiration alondante. 
Une Sauvagese guérit ainsi nn soldat franpis. Abaorbr 
des ripurus de bois de goysic et de sassafras en boiseuin 
réduit l'hydropisie. La fié1 re est couibaiiue par la lotions 
iroidm de Jécoc~ions d'herhos. Pendant leur go-, 
les Sauvagmes boivent de larges doses d'une potion da 
iramlioisiar. b charirre de ' la  Jioiiche et de langue ne 
@&rit en masriquaut la racine de avoyaiie. 

Secrets bien gardés 

ans Blancs. La raison principale mi que, d'apr&a leur 
croyance, les plantes doiveut Etre cueillies et  préparkas 
selon un certain rite pour prodilire l'eifet déairé, ce dont 

I 
les Blancs se maqnenr. Ainsi, l'écorce du trembla doit 
Eire arrachée de brie en haut. La méthode contraire d è v e  
a u  reméde toute valeur curative. Il ne faut pas cueillir 

I de ~ l a n t e  médicinale entre le 15 juillet et le 15 août. 
C'CFL eu \crtii dri niêine principe que la gomme de sapin, 
connue coinine l'auti£epiique - par excellence, doit être 
cueillie   en da nt la pleine lune. De mème le fie1 d'om, 
remmu efficace an tre  la bronchite et la tubercnlose, a 
une pariiculariti : le fiel d'ours mile n'agit qiie snr les 
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femmsri, et le h l  d'ours femelle que enr la hommes. 
Enfin la glande ii masc du castor, communément appeléa 
rognon de castor, antre qu'elle lubr&e les luxions et 
réduit les enflures, a des propriétés aphrodi&quea fort 
&&ées, maia elle n'agit que selon Ie principe du 
fiel d'oure. 

En chirurgie, certains Indiens sont d'uns grande habi- 
leté et m è d e n t  une connaissance approfondie de I'ana- 
tomie grâce aux obmations provenant d'autopsies sur 
dee cadavres d'humaine et d'animaux, particulièrement l~ 
chiem. 
Un exemple de dextérité, est ainsi rapporté par l'abbé 

&grain. En 1662, deux soldats frtinqaie sont pris par 
Isa iroqaoia et emmenés en captivité. En cherchant à 
fair, an des soldats reçoit une balle dans l'abdomen. La 
blaure est pave, mais les Indiens veulent ramener le 
priaonnier vivant dams leur village afin de le torturer, 
ila chargeait l'un des lem d'extraire la balle. L'Indien 
agit avec une précldon digne des meilleurs chirurgiena 
et retire le projectile. U bande ensuite la plaie après 
avoir appliqué des plantes désinfectantea. Le ml&t me- 
rlt ei bien que, qnelquea jonra plus tard, il réussit ii 
$&vader avec son campagnon et arrive à Trois-Rivika 
comp1ètement guéri. 

l-4 saignée 

La saignée, méthode européenne, devient vite en vogue. 
La premier à l'avoir utilike au papa des Hurons semble 
être l'aide-chhgien Simon Baron, serviteur des J éauitea. 
La R & h  de 1637 p ~ r l e  de aes réusaites. s. Nos médecines, 
y lit-on, ont en des effets qui ont éclaté par tout le paye, 
et ce-pendant je vous h ii penser quelle8 inédecinee : 
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un petit eacber de &né a w v i  B pIue- de cinquante per- 
sonnes; on noua en a demandé de tons côtéa; et quelquefois 
le plaiair était que ai le malade se trouvait travaiîié d'me 
rétention d'urine, noire médecine n'opérait justement que 
pour cela. Simon Baron a rendn de bons sercricea en cette 
occasion, car, ayant autrefois appris an Cbiboa (en Aca- 
die) en une pareille nécessité à manier la lancette, il n'a 

les lancettes nous ont plutôt manqué qu'à lui la bonne 
volonté, et à nos Sauvages le déeir d'itia eaignés, pour 
en avoir M de hone effets en la guérison de plusienrr 

pas manqué ici de prati~uer tout le long de l'hiver, et 

personnea presque abendonnées. n En une antre h m -  
tance, rapporte la même Rehtion, a Simon Baron i t  phae~ 
de deus cents eaignees et en un seul jour jnsquea à cin- 
quante; c'était à qui loi tendrait le bras, lcs a a b  se 
faisait saigner par précaution, et lea maladea s'4xtimaient 
2 demi guéris quand i ls  voyaient couler leur sang, entre 
autres un vieillard qui était à demi aveugle. Sit6t qu'il 
fut saigné : O: Ah! dit-il, man neveu, tu m'ae rendn la 
rr vue, je vois maintenant D, tant y a qu'il se trouve e a r  
l'heure merveilleusement soulagé. i, 

Rapidement, les Indiena devinrent experts an ce moda 
de soulagement. Ne poseédant pas de bietouri ni de Zan- 
cetles, il3 adoptérent mit un hameçon dont ib enlévent 
l'œil, soit le plus souvent l'épine de certains arbres, aprèa 
en avoir enlevé l'6corce pour la rendre plue douce. Mais 
l'épine est fragile et on ne peut, comme font 1- Fiançai8 
avec leurs lanceites, ponctionner une veine du pli du 
coude. Aussi les Indiens choisissent-ils m e  veine saillaote 
dn dos de la main, passent l'épine sous la veine, la mu- 
];:vent p u r  la fixer et la tendre, pais ils pratiquent l'in- 
cision avec m e  pierre aiguisée. 
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Ils en connaissaient les aiteintes l ien avant l'arrivée des 
Blanm, mais ils possédaient pour s'en rlélivrer des remèdes 
rapides et sfus. C e u  qui en sont attaqués, observe Lamothe- 
Cadillac, a se périssent en dix ou douze jours, en pre- 
nant de certaines poudres qui n'ont nul goût, qu'ils 
avalent avec de l'eau chaude. C'est poar cette raison 
qu'on ne voit point de vérolés parmi eiix. Mais ils ont la 
malice de ne vonloir point enseipcr leiirs secrets aux 
Français, quoiqu'ils ne leur en refusent point an besoin. n 
Le commissaire Pouchot est un peu plue précis. 11 a cer- 

I tainemeait essayé d'obtenir la recette, car il note qu'avec 
ri le temps et les présents, on aurait pu venir à bout de 
leur arracher leurs secrets ». Mais voici tout ci! quï l  a pu 
apprendre : u Ils ont une racine qui vient comme les 
plus gros navets et qui fait. jeter lea a l& intérieurs; 
elle rie reproduit de bouture et croit clans le9 endroitcl 
humiderc ou un peu mar6cageur. n Et Pouchot ajoute, 
comme l'avait observé Laiiiothe-Cadillac : « Leri Sauvapea 
mut très jaloux de conserver pour eux leurs recettea. » 
Subtile et douce vengeaucc à l'endroit des Blancs! 

Pour r-nicr un noyé 

Charlevoix décrit ainei les moyens employés par l a  
Hurons pour ramener un noyé à la vie : a On introduit 
un bout da t u p n  de bois ou un roseau creux dans l'ouver- 
ture d'me vessie d'animal séchée et on la gonfle en 
y i n d a n t  de la b é e  de tabac. Ayant obturé le tuyau, 
on l'in-tradnit dans l'anus du noyé et, en pressant la vessie, 
on poume la fumée dans l'intestin. Le patient est ensuite 
pende par les pieda ii un arbre et la fwn& lui fait rendre 
par la bonde Peau avalée. x, De vigourenaea Mctionr 
rgchauffent le sang et h&tent la rhnrrection. Laiitau rap- 



porte que la peuplade dea Outaouais adoptait le m h c  
p M d é  pour Ica lavements iasteatinaux,. daae la cas de 
miladies dbeqérées. 

L.a graisse d'oirrs 
I 

Tontes les nationa aborigènes connaissent la valeur thé- 
rapeutiqiie et domestique de la graisse d'ours. Le premier 
historien de la Virginie, Beverley, dont l'ouvrage fut ira- 
duit en français dès 1712, nous renseigne ainsi anr l'usage 
externe que les aliorigènee faisaient de ce produit : a Lea 
Indiens pulvérisent lea racines d'une espèm d'orchanerte 
jaune qu'ils appellent ouccoon. et d'une sorte d'angélique 
sauvage, qu'ih mêlent ensemble avec de l'huile d'ours, 
et en font an onguent dont ils se frottent tout le corps 
aprh 8'être baignés. Ib en deviement plus souples et 
plus agiles et cela sert d'ailleurs à famer les poreri, en 
sorte qu'ils ne perdent que peu d'esprit par la transpita- 
tion. B h Indiens de la Nouvelle-France utilisaient la 
graisse d'ours dane lee mêmes desseins. Kalm I'a noté : 
a Les Indiens extraient de la paisse de cet animal une 
huile dont ile s'enduisent en &té la figure, lea mains, toutes 
l a  parties ordinairement nues du corps, pour les préser- 
ver des piqiirea da cousins. Ils s'en oignena le% menilrea 
quand ib ont froid ou lorsqu'ila sont accablés de htigue 
on blessés, et e'en servent pour mainta autres usagee. w 

Chez les tribus &dentaires, l'agrienltare est nn domaine 
rériervé presque excluaivernent à la femme. 
Db la fin du printampa, après la fonte dtw ne%-, 

l'Indienne rama- Les chamnea et les briile. L'indigène 
Z p r e  le labomage en dl011 et le hersage. L'uaiqrte iris= 
tfiunent est un morceau de bois recourbé ou une pierra 



plate et tranchante attachée 9 tui biion. La feme s'en 
sart pour aligner d a  &ri- de buttee de terre rondes de 
près d'un mètre. EUe y enfonce les gainea qu'eue a aupa- 
ravant fait tremper pendant quelque jours. Les rondelles 
de terre ont été fertilisées a v a  de vieilles souches Cmiettées 
et des feuilles pourries, mélangées à la terre avec une 
branche à trois dents. Les Micmacs et autrea peuples de 
b &te atltrntiqae enterrent des poissons complets en p ise  
d'engrais autour d~ plate-bandes. Les tribua des Nentres, 
dont lea pande laca baignent lee terres boisées, ont une 
autre mcbiqne de sernenoe, Ila conpest lm branches des 
arbres et s'en sement ponr brûler la tronc. Après quoi ils 
am-t la terre autour des sonches et sèment leur 
maïa et mrtout b tabac, leur principal objet d'expor- 
tarion. 

Lm femmes m-i: champ# 

La proprete d a  terres de maïs conuste avec celle de 
l'intérieur de la cabane on de la place du village. Chaque 
jour, à l'époque de la ponase, la femme visite aon champ, 
arrose lm racines, amonit la terre, arrache les herbea folles. 
cc Elles ja~ciseant comme pies B, tout en s'entraidant. Quand 
les tigA ont att=int 1eJr hauteur normale, on s'y 
promener librement, a tellement il semble que ce soient 
tous chemina io, note Sagard, qui s'y égare en se rendant 
d'un village à l'autre. 

La cueillette de l'épi de blé d'Inde a lieu à la fin de 
l'été. On l'arrache avec ses feuilles que l'on iresse avec 
d'autre%. Cette dernière opération se fait la nuit, par lea 
mire de lune, et les hornmea, à qui répugnent d'ordinaire 
les travaux agricoles, prêtent main-forte aux femmes à 
mtte clcalSion. 
Le bl6 d'Inde est m i s  à aécher siir l'auvent de la cabane 

ou oar de grandes perches. Les Iroquois Tsonnoiitouano 
I fabriquent dea grenhm d'hrces per- cr en forme rlr 



tourelles s, véritabler, silos à gains. Le leu de h cabane 
permet le séchage définitif du blé d'Inde qui est alors 
égrainé et placé dana des caisses d'écorce. Chea eertuinea 
tribus qui, en raison de l'habitat, craignent un hiver rigou- 
reux, on creuse des fosses, sorte Re grenier8 eouterraipe, 
où Ies citrouilles et les h i t a  sont à l'abri du gel intanaif. 
Les Blanca ont plus tard adopté cette méthode. 

LIigumes et fruits 

La culture ne se limite pas au blé d'Inde. Lee femmes 
sèment des haricots à &té du maïs dont l a  Ionpe tige 
aen de tuteur. Elles ont préparé une terre bien noire où 
les grain- de citrouille sa mêlent à celles des courges, 
préalablement germées à l'éhivée. 

Lea femmes amassent aussi les iruits, les gains de vigne 
sauvage, les mûrea, Les framboises, les bluets ou myrtilles 
du Canada. EUea cultivent les plants de tabac en certain= 
régions. Ellea recueillant la &ve des érables au mois 
d'avril. Aprh avoir incisé l'arbre dout le pied est encore 
recouvert de neige, elles emplissent de &ve de grands 
récipients d'écorœ. Elles la font ensuite bouillir jusqu'à 
ce qu'elle épaississe et ait la consistance d'un &op OU 

d'un sucre. Ce sucre d';:able est nn excellent médicament 
pour 1ea bronches. Quand la récolte en est généreuse, on 
n'en e r t  aussi dans la sagamité. 

Champlain a gardé une excellente impression des régions 
agricoles qu'il a visitées : r Ce pays est fort beau et la 
plua grande partie désertée, accompagnée de collines et 
da plusieurs ruisseaux qui rendent ce terroir agréable. r, 

Sagard conbme l'opinion de Champlain : a On n'y voit 
pomt une face hideum de grands rocher8 et montagnes 
m té ri les, cmnme on voit en beaucoup d'antrea endroits, ip 

Maie le paye m d r e  de la sécheresse. Qnelqnea jom 
aane pluie et  r tout commence à faner et à baisser la 
tête P. Alors la famine s'installe et les hornmea partent, 
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pendant d a  joum, B la recherche du gibier ou da pais- 
son. Daos Ics années de ~tichçresse excessive, mal le bl& 
d'Inde réussit ù produire ï~ircii~d 1n4iite. C'cst pourquoi il 
est devanu la nourriture de Lase de ces peuplm. 

La culture du maïs est plus intensive chez les Iroquois 
que chez les Harons. Elle est m h e .  devanua une véritable 
indnatrie et un prkieux produit d'exportation et d'échange 
avec le% colonies da la Noavelle-Angleterre, La réoolte de 
ni43  dkimite par le gouverneur Denonville dam son s p é -  
dirion contre lea Agitiers en 1687 a été évaluée B un mil- 
lion de boisseaux. D'aprh le commandant Tonti, il a fallu 
quatre joara uniquement pour couper le maïs et les pom- 
miers de quatre villages, pour la nourriinre des troupes. 
IR reste a été briilë en nicine temps que les villages. 







.CH,4PL tE PREMIER 

PREMIERS CONTACTS 

u NE CROT~CFSCE g6néralement admise veut que les COU= 

r e m  de niera islandais aient. été les premiem E m  
péem $ avoir mnnn les peuples de l'Amérique. Il n'e-st 

pas sfir qu'il faille leur ahandonner ce privilkge, que déjà 
308 Phéniciens, ka Celtes et autres peuplas aventnnera 
powrraient aussi revendiquer. . , 

Chercher une lnmiére, même diffuse, dans Ics téuebrs~ 
des siècles passés nous entraînerait a des mnaidératianil 
qui dépassent le cadre de rot oavrage. Sautons donc 
quelques siècles, dont l'histoire d'ailleurs n'apporterait 
que des fragments de renseignements où la légende sa 
& mm cesse à b réalitB. 

I 

I Des gens à l'aspect ifrangs 

Commençons avec Jean Cabot. Er1 1498, ce marin itac 
lien B la mlde de l'Angleterre cherche, comme Christophe 
Colomb, mais dani, rine autre h t i o n ,  la roate den In&, 
Il navigue dans la  enux hérides d'iceherga qui baignent 
lea cOtes stériles du Labrador, pilie descend vers le md. 

I 
I C 
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Apercevant un jour sur la rive cles Cires hameiurr, il 
jette l'ancre et e'approcbe. Ii espérait rencontrer des 
Orieatsiax et an climat tempéré. 11 est déçu. Ces gens [lui 
le regardelit ont iiu aspect étraiige. VCtucl de peau-x de 
bêties, ils se nourrissent de liande crue. Cabot se croit 
transporté aux époques bibliques. 

Grands d i a s m m  cle phoques et généreux, ces gens paci- 
fiques emplissent de fourriires les navires (ln découvreiu, 
qui retourne en Angleterre passalilement Jhsorienté. Le9 
promoteurs le mut aussi quan<I, an lieri d'épices, ib pnl- 
pent dédaignausement des peaux R poil mnrt et rude, 
eans valeur marchande, et qui exhalent un curieux relent. 
FQ 1501, le Portugais Corte Real aborde dans une baie 

que Es ira3 sinient sa Labrador et ct'autras au Groenland. 
L'éqaPpage des trois caravelles débarque et est tout sur- 
pris a de vouver d e  h i t a  sauvages, dea cerfs, des cari- 
bous et des arlires propres aiix plm hantes matures P. 
Uae mibu ind@ne skpproche; cm gens, des Equimaux, 
sont vêtns de papes et de peaux, ont 1- cheveux long. 
L'équipage s'empare da cinquante hommes, hmmea et 
eotqste. On ignora ce qu*il advint de eea maapurs de 
poison cni tramplaatés en territoire ikiqae. 

Indigènes et p&kercrs européens 

Pendant ce tempa, lea olscurs et t e n a w  pë&e-m bas- 
ques, normands et bretons, h o i m e a  mari h h i r e ,  accom- 
pli-t leur b e s a p  annuelle, se mêlent à ces peuples 
pour troquer des marchandises, sans se soucier davantnge 
du pays où ila ae ttoavent. ba pGche e%t fructueuse, lesi 

a r m a t a r a  sont sati8faits. Ainsi on part et on revient 
chaque année. A qtioi bon divulguer lm secrem de ca 
pap de cocagne! 

R e k r t k  &edu& 

QuaIqnsa rrirw bribes de renseignements noue emt par- 
Tenues, à partir du rvia siide, sur les relations des indi- 



g è m  avec les pechenre européens, dont les desceutes h 
terre d'ailleurs ne sont qu'occasionnehs et motivées uni- 
quement par le mauvais temps ou le liesoin d'eau potable 
et de viande fraîche. Ces relations sont parfois amicales, 
parfois haatiles. Certains (le ces étrangers se montrent 
cupidss, fourbes et cruels. Ainsi les Basques, spécinlister I 
(le la chasse à la baleine et an morse, ont établi des foure I 
de séchage dans les îles du p l fe  Saint-Laurent. Des indi- r 

gènee les aident à perfectionner lents méthodes. Au couri 1 
des mois d'hiver, ils fabriquent des harpons taillés dans I 
la cceiir (le certains arbrcs ainsi que des cordage8 faits 
de racinea d'herbes inarines. Ces instruments se révkient 
tellement précieux que les comneqruits décident d'instal. 
Jer chez eux cette industrie nouvelle et prometteuse. Dans 
ce dessein, ile forcent cles Indiens à éniigrar en France, l 

car eux seuls mnnaiaaent le secret du solide tissa~e d a  
cordages et de I'agencemeni d e  filets. Abrs les relations 
deviennent tendues. On se venge eet oti s'épie de part et 
d'autre. 

Plua tard, beaucoup plus tard, des tribus de la côte 
atlantique raconteront aiix premiers Françaia établis 
parmi enx des souvenirs lrbintaina que la tradition a con- 
servés. Par exemple, note Biard, cette mésavsnture arricéa 
B a certains Basquee qui avaient voulu faire mi méchant 
rapt P. D'aprh ce qu'on a appris des anciens, ces étran- 
gem auraient formé le projet (l'attirer de iinit, dans un 
guet-apens, plaeionra indigènes et de les enibarquer. 
L'alarme est donnée par riin airle micmac qui comprend 
un peu le langage des honimes blancs. Ces Basques, raconte 
un vieillard, a payèrent bien cher leur maudite inconti- 
nence; et non eulement eux, mais ceux de Saint-Malo et 
h u w u p  d'autres B. Ailleurs Biard note tpe ces niemes 
Indiens ont &té w d'une perfidie inoiiïe P ir l'endroit d'équi- 
pages venus du Sud et qui ont commis des vols et des rapts. 
Patienta, doux, charitables, ces hommes de la côte na 

penvcnt eouffrir un affront, onblier une mahison on par- 
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donner un manque de confiance. Alora ils aont eaus pitié. 
Maie, an cours de la solitude dea mois d'hiver, les dimen- 
sions c'oublient et tous se retrouvent Yannés suivante. Car 
on a besoin lee uns dea antres. Chaque automne, dea mate- 
lots hivernent chez les tribus, pendant que des indigènes 
c'embarquent snr les chalutiere. En 1611, Cacagone, le 
grand eagamo du port Saint-Jean, snr le littoral, a h e  
à Biard qu'il a été baptisé à Bayonne dans 8a jeunesse, 
mit plue d'une demi-eiècle auparavant. 

Impressions de Jacques Cartier 

C'est dane ana étonnement que les peupla mdigènea 
voient arriver en 1534 l'équipage de Jacqnea Caruer. Ce 
ne mnt que quelquea étrangers de plae. Parmi sea marina, 
Cartier compte d a  gens familiers avec la région. Lui-même 
d'allleaie, dix ana auparavant, accompagnait Verazzana 
dana les parages. 

Cette fais, il est la chef. 11 remplit une mission. Pour 
la roi et pour la postérité, il note em impreseioaa. Et ce 
faisant, il écrit la première page officielle de l'histoire du 
nouveau pay~r. 

Lea indigènes du littmal n'enthouaiaament p è r e  le navi- 
gatbm m a l o h .  a Cette gent qu'on peut nommer sauvage, 
car bmt la plas pauvre gence qu'il puisee être an monda. m 
il la dapint a p h  dura qne bétes au froid; ih v i e ~ e n t  
par-desens les glaces et neigea à nos na*, la plupart 
d'eux quaei toat nus B. Et ce, en dépit de rr la plnci grande 
froidure que nous avons vne D, Cartier les trouve torptefoia 
a de b d e  caipuleuea D, et 19 @e cnriaawment peinte. 
CMtinuant aa route, il rencontre les Miemaes, et son 
opinion ee modiiie : a Ca gexw aeraient f a d m  à convertir 
h notre &te foi io, o'empmae-t-il de noter à la mite de 
l ' a c c ~ d  ppathique qu'il reçoit. Apercevant lea cara. 
v&, Laa Micmacs accourent dam l m  barqwm en &an- 
tant et o8rcnr anr &rangera a den quartierrr de loup marin 
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tout mit s. Cartier n'en revient pas d'une tslle hospidité. 
Qaelpeii jonre plus tard, il voit venu à sa rencontre 

I d a  gens d'une autre tribu, des Iroquoie Agni-8, disent 
lea uns, dee Hnrons, disent les autres, qui l'accueillent par 
des chanta et des cris joyeux. En échange de leun four- 
mes, i l  donne de la pacotdle, des muteaux, dea peignes 
et surtout dee miroira dont les indighea apprennent vite 

1 à ee eervir pour allumer 1eurr~'fenx aux reflets du 8oleil. 

En prisence de cette tribu, Cartier liloiite, au nom du 

I 
roi Fransoia Iœ, nue croix portant on écusson à trois fleurci 
de lis at ces mots : a Vive le Roy de Frauce. D Puis toua 
les mernbreg de l'équipage a'ngenouillent, les mains joint- 
et tête baissée, K de laqcllc chose ib e'émervciilèrent 
beaucoop D, note Cartier. 

Quelques ch& indiens prdt&rent contre eette violation 
de territoire, car ils en soupçonnent le m o l e .  Lkn 
clyeux débite a mie grande harangue B, ii laquels les 
Français ne comprennent pas un mot. Mais on soit qu'il 
est en colère et cherche à mulever son peu* contre les 
étrangem, Jamais auparavant les pêcheurs lia%pam et bre- 
tons ri'ont manifesté leur prthnce de celte façon. Cartier 
écoute patiemment. La harangue terminée, i l  invite, pat 
force g a t a  et signes, le groupe à monter snr son navire, 
où i l  leur donne à boire et à manger. 

La paix est bientôt rétablie. Cartier obtient même do 
grand ch& de lairrser aller en France sesi deux as, Dom 
Agaya et Taignaapy. Il promet de les ramener à son pro- 
chain voyage et de veiller personnellement sur eux, 

Cartier dent parole. Il revient l'anr~éa suivante, wi 

1535. Il raméae lm deux hdiena, qui ont appris an peu 
da françab; bien peu, mais sa£hamment pour qa9'lls paih 
wat a v i m  leurs cmpatriotes de ue paa e f ie i  aux étrnn- 
pers. Ces clmiers, disent-ils, renlent les clétnijre, spréa 



r'&tre emparés de l'or et du cuivre da Saguenay et des 
barrmes de tout le pays. 

En remontant k Saint-Laurent 

1 Cartier continue sa route. II remoute le fleuve et e'exta- 
sie devant le payeage, les vastes terres ar pleines dea plua 
beaux arbrse du monde et de vignea chargées de raisins B. 

3 l  observe cr plndsieure peuples par villages non cloa B. Il 
remarque particulièreruent a quatre peuples et demou- 
rancea, savoir : Ajoaste, Starnatam, Tailla, qui est sur 
m e  montagne, et Sitadin u. Au passage, les indigènes 
entoarant les petits navires, apponeut de% vivres frais eu 
échange de pacotille. 
An retour de son &jour à Hochelaga, que nous décrirons 

plue loin, Cartier cherche à faire le point. 
Ces gens ne mat ni barbares ni inhumains, pense-t-il. 

Ils sont différente, c'est tout, et habitent un vaste paya 
probablement plein xessoizrces, un paya OU les Fran- 
p i e  peuvent vivre. 
C'est avec enthousiasme que le Malouin présentera à 

François IQ, qui d'ailleurs le lui a demandé, un programme 
rationnel et détaillé de colonisation du nouveau paye. Car- 
tier y met tout son mm. Il faudra, dit-il, six navires, deux 
basqnea et deux petha bateaux diirnontaliles. Comme per- 
~~nliol ,  il aura besoin de g m  da tous métiars s, tant 
mldata que charpentiers et maçons, sans oublier les 
m i n m e  et joaiiliere, car un des buta inavoués du projet 
est de trouver de l'or et du cuivre. Ii faudra aussi des 

tique. i s ;  il mentionne également des meulea a pour faire : 
mouline à eau, à vent et à bras Y. Bref, tout ca qui se 
rkaIieera un siècle plua tard b o u i i l o ~ e  déjh dans le cer- 
veau de Cartier, enthousiasmé par le c h a t ,  autant que 
par la houhomie dea indigènes, lcsqiiele, apres son désas- 
treux voyage de 1541, il rie reverra plus. 



Inspiré par les récits de Cartier, Jean-Frmçuis de la 
Roque, sieur de Roberval, homme de guerre avant toub 
protestant et aventurier, vent c'emparer de ce pays, comme 
Cortez le fit du Mexique. Dans r.e dessein, il ra%s dam 

I l a  prisons, avec l'msentiiiient tla roi, tons les ]irison- 
niers et Ies condamnés à mort qui veulent tenter l'aven- 
ture. De CB nombre sont u taie trentaine (le geniilsliomma 
de qaslité ri. Le sr~rbut, les rixes et le iraid ont vite rai- 
son de cette expitdiiion dr fortiriie. 

&onupole économique 

Le commerce des fourriires et de Ja pêche devient à 
ce point florissant que des financiers cherchent à étabb 
'iin monopole éconotnique. Jacques Noël, neveu de Jaco 
qua W i e r  et possesseur des notes ei cartes de ce der- 
.aier, a engagé dans ce négoce depuis pliisieurs annks D, 
-égalament réput6 gand navigateur, obtient pour un 
zmps l'exclusivité du commerce. Mais d'aurras marchands 
ne sont pas lents à réclamer à leur tour. le3 favoris 

1 da la coar se mettent de la partie. Bref, a les terres b 
Canada u aont devenues le grand espoir commercial, et 
l'âpre Eonenrrence csommence. 

D'autres tentatives da colonisailon se forment. Tantes 
ont pour bnt de maintenir en Amérique des Eeatrea ds 
commerce et les contacts avec les indigènes. Les promo- 
te-, Pierre de Chauvin, le rnarqnia tle la Roche, imitent 
Roberval et raflent des prisonniers, des calvinistes, des 
gueux, d a  femmes de vie, et les embarquent sur d a  
n a v h  de fanune. C'est un échec complet. Tons c m  
nialheureux Srnigrés périssrnt ou se réfugient chez les 
tribue indiennea. 
Pendant ca tempe, des marchands de Bretagne, de Nor- 

mandie et de Saintonge entretiennent da relations ma. 
mutai antre In France et le Canada. Chaque annie doa 
navirea viennent chercher des foamea, la momie, Is 
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hareng et le maquereau. On espkre auad trouver de l'or, 
1 
l perpétuena hantise des explorateurs. 

Ii faut plam an premier rang de ces grands aventuriers 
1 Pierra Du Gna de Monts, d'origine saintongeoise amme 

Chàmplain et dont il fut le mafue. Celui qu'on appelle 
a IB père de la Nouvelle-France XI doit incontestablement 
à Du Gaa de Monts la  conception d'mie colonisation p o s  
eibb et sérieuse de l'Amérique par la France. 

1 Arrivée de Champlain 
Champlain remonte le fleuve, s'arrête au petit établis- 

sement de Tadowac, pme continue sa route anr les eaux 
du fleuve p i  toujours se &r&cit et rapproche les rives. 

PIns il avance, piua se précisent lea scénes de d k l a -  
tion, r6dtat de la guerre é frnll entre la coalition lauren- 
tienpe et t) coinf6d&tion iropise .  Sm ce même terri- 
toire &, en E35, Jacques Cartier est a m e i l l i  avec con- 
fima at e p p a t t i a  par les peuples qu'il rencontre, Cham- 
plain trouve an climat tont autre. 

Qaimqoe a lu Iea récits de I'époque épranve la meme 

11 I 
Impreseion que l'historien L.-P. Desrosiers : 

~dmtnasts eb marque twt de mite entra lui deaz voyegtr. La 
iiceadlhtm nyaceonrent pins cn Imm canots ; eue3 ne 

t plm de pina ou de poissoss pprdmaa lm bastingegea ; eilea 
prononcent plus de harengna rtmplim d'émmeillement ei 

& Tosia Im banrgadw, soit ouvertes, noit peiisiadéq sont 
; il rn raste risa ni de cellss de la région de Qubbec, ni 
de la &gim de MontriPl, La val]& du Saint-Lmwm eat 

; da Richelieu w conrieme plas a b i t r n b .  
prana de i'embar~ation ne fend que le ailence, Iri solitude, le vide. 

aiL pucfoir. des go+ tmmhlanta d'Algonquins ou d'imquoir 
riguimt m flmw,.. Un eatdfune a révi. C'wt h *am.. 

En moine de cinquante ans, le paya a chmg5 dn tont 
nu mut. Cs n'ert plus que tuerie, mamacre, ven&eance. 
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Las premier# missionnaires Rhl le t s  a m e h  par Cham- 
plain an 1615 croient ponvoir semer en toute qnikmde 
en cette terre vierge la parole &angélique. Le premier 
epectacle anquel ila assistent en mettant pied à terre 
à Tadouusac n'est guère encourageant. Le pêre Denis Jamet 
décrit la ecène en ces termea : 
AU tempi où noua arriv8mea à Tadousaac, six juuiw grnona mon- 
tagaaii forant i 1s yem par surprise d a n  lem coutume et de nenf 
~ a c h  qu'ib troavkent, ils en a s a o m m ~ t  iepi et en sppor. 
tèrent les peaux de8 &tes pour cm faire préaent an* fmmee seion 
lepr coutume. Des deux priaonniera, ila laissérent le jeiine qui ent 
e'gé de d o m  ans, car ils n'ont pas coutwe de tuer lea mtants, mais 
1- natnraülsnt de leur nation, ledqnels sont après Ien plue emels P 
leur propre pays. Mais ile h e n t  mourir l'du& de cette façon : 
d'avance, ils lui coupèrent 4 belles dents les deux inder des mains, 
et ap& l'avoir gardb Lié, et monmi comme eux, tinrent conseil pour 
l e  mer. Le limémut aIon A leurs fumaes. lesquelles l'ayant lié au 
poteau préparé, lui percèrent la chair d'alênes, le brlilèreni avec 
des thorni, puis a m a i e n t  lea bnilnrea d'eau ; eDea Iui levèrent IR 
penu de la tête, la l a h m r  amère, et lui couvrirent le e6eI &corthé 
de cendres &andes. Le misérable hurlait, mais les burl~menta qirc 
Maaisnt les au- de foie, offusquaient Io sien. La femmes le 
délihmt, et de rage il w vint jeter dans lea famés de l'habitation 
oh apréa avoir reproehé il nos Français qui voyaient ce triste epec. 
tacle des pleriea de ln nitrison qo'il espémit l a  vie 4suve par leur 
moyen, il prit d a  pierres pour nier à aes tyrana. ll se sentit aveugle 
de aaa sang et n'eut d'autm reluge qu'une pierre snr laquelle il sa 
froiw la tb. Lsa aat- l'achevèrent à coups da pierre  I'écorchèreai 
et le mangérent 

Telle & devenue la nation montapaise, réputée pour- 
tant la plue pacilïqae et la plue docile. 
Le p a p  ne COM*~ plus la paix, et ce m a ,  en moins 

d'un eièele, l'extinction graduelle de presque toutes lea 
tribus, extinction à laqurtlle les Blancs vont beaucoup 
contribuer, 

Les peupla& amérindienna, noua l'avons déjà signalé, 
eont naturellement hospitalièrea. C'est une de lems qua- 



3.itéa lm plus epontanées et les plus sincérerr, EUes par- 
l tagent tuut ce qu'des possèdat et ne laiaseat personne, 

1 pas m h e  uu exmami, crans le Iresoiri. 
Cet amoni du prochain s'étend é~abment  aux h o m e s  

h h a .  Une r é W o u  du p b e  (le BréLed peut r&moi 
tout ce que Ies chronique& ont Bcrit d9& 8: ce sujet : 
a L'hospitalité envers toutes sortes d'étrangers y est remair- 
+b. Ils leur prhatent en l e u ~ a  fmtina ce gn'ila ont 
préparé de meilleur et je ne sais si ailleurs il se rencontre 
rien rke pareil. B 

Ces qnalités ont fort servi les Français, à qm l a  itidi- 
gènes ont toujours manifesté une sympathie naturelle. L a  

! Français, ceus: des prern ih  snnéea aurtont, le leur ren- 

1 
datent bien. Et cette eoiitance réciproque n ' a  pas sans 
r n ~ ~  les Anglais et les HoUandais, qui constatent le 
fait sarii, y rian comprendre. 

Vers 1690, au ternps où h eonftidération iropuoise, ins- 
pirée par l'Angleterre, a juré l'extermination de la colonie 
fraq.de ,  le commandant Scbuyier, d'-illbany, e9étonne de 

I : crs que a rien ne peut emphhec l'inclination des Iraquoia 
de vouroir kîre la paix avec les Français u. Un contem- 
parain de Schuyler, le pastenr Defios, fait la même 
re.margne et presque dans les memes termes : a Il est 
preaqae incroyable à quel point les Iroquois sont enclins 
h s'altier aux Français. P 

Un siècle plus tard, Je globe-trotter Isaac Wdd le cons- 
tata égalaneut avec m e  poiuie de regret ou de dépit : 
cr La nature sedb avoir implwité dana le mur des Frm- 
gtntia et d a  Indiema une a b t i o n  récipraque ... L'hdien 

1 qui cherche i'hospitalité préfire, même aujourd'hui, 

I- 
l'abri dn pauvre f&ier Lnnçais 5 la maison d'un riche 
propriétaire anglais. r 
Ces sentiments n'ont pas varié depuia l'époqiie de 

Cartier. 

I 



Lu nkeption & Jrbcques Carrier 

Dans toutes les bourgades où il s'arrête, Cartier est reçu 
en ami. L'accueil de ces gens l'enchante. 

Voici Stadaconé, au ~ i e d  du cap rochenx où plus tard 
se situera Québec. Le grand chef, l'agoicJrana, nomine 
Donnacona, vient à la rencontre des homines blancs, douze 
barques le suivent, remplies de ses sujets. Ils viennent en 
amis. Cartier parle de a cérémonies de joie n, de a bonne 
amour et bon vouloir » de tons les membres de la pcu- 
plade. 

Les caravelles repartent eii ainoiit (lu ffeiive. h a  deux 
guides Dom Agaya et Taipoagny ont définitiveineiit aban- 
donné leur protecteiir. Qu'iinporte! Cartier a confiailcri, 
et  il a raison. Partout, le loug du fleuve, les gens ilcs 
bouryadea se montrent bienveillants et hospitaliers; ib 
entourent les petita navires a avec signes de joie B. Ils 
apportent des vimes. En retour ils acceptent i( petites 
pierreriea s. Le phlerinage continue. a Wons trouvimes 
gand nombre de maisons siir la rive siid dudit fleuve, 
lesquelles sont habitées cfc gens qui font gande pécherie 
de tous bons pimns, sel011 les saisons. n 
Un village en particulier retient son ettention. C'est c i  1ü 

demourance du peuple de Teqiiemonday et de  Nochelay, 
lequel Teguemonday est sur nue uiontapie, et l'autre eii 

un plein pays B. A ce dernier endroit Cartier a uiie ntten- 
tion particuliere pour a un g a n d  seigneur lequel fit nu 
grand sermon n. Il laisse ail chef deux Je ses homines 
qu'il prendra à son retour. 

Puis voici Is gand village ~l'IIoclielugti, au flanc de lu 
niontapie qui peu ii peu, PU Coiirs tli-s ÜIIY, lerra gruuilir 
hIontréa1. C'est déjir un cficlroi~ piGdestinS. Cartier Ir: 
remarque. Il est accueilli par plus de mille personnes qui 
L'accompagnent avec =a Iiooitnrs iitr centre de 1.3 hoiir- 
gade. Le grand clief, i i i ipoiei i t  ct i g é ,  accireillc 1"s i.ir;iii- 



I gers en amis. Spontanément, il ofire à Cartier sa couronne 
spmbolique. Les Indiene dansent an son des trompettes 
des marine français. Bref, Cartier est traité comme un 
dieu. On l'invite à toucher toua les malades de la bour- 
gade, avec l'assurance qu'fi seront péris. Il s'exécute, 
en récitant le début de l'gvangile selon eaint Jean : ln  
principio erat verbum... 

L'hospitalité du peuple d'Hochelaga dépasse tout ce que 
lea Français ont pu constater jusqua-là. Elle frappe tour 
paniculièxement Cartier qui, dans son récit, conaacre plue 
de détails aux quelques heures passées chez les Iroquois 
d'Hochelaga qu'aux longs mois vécus près de4 Hurons de 
Stadaconé. 

La tentstiv~ de colonisation de Poutrincourt à Port- 
Royal, sur lea côtes de l'Acadie, est grandement facilitée 
par l'accueil hospitalier de Membertou, grand mgamo des 
Souriquois-Micmacs., qni porte barbe et cheveux longa, 
règne en chef inconteeié sur son peuple et dont l'autorité 

1 s'étand également aux tribus voisines dea Etchemins et 
des Montagnais. Tone oes gens portent aux hommes blancs 
une amitié qui ne se démentira jamais. 
Dès son voyage de 1603, Champlain a connu Mernbertou 

et a fait son éloge. Bien p le chef indien ait, dit-on, la 
réputatioii d+&e r Le plus michant et le plus traiire de 
tone les Indiens n, sa conduite envere le découvreur et 
 es hommes est parfaite. Elle continuera de I'Gtre ponr 
Poutrinconrt, Leacarbot, Louis Hébert et les autres arii- 
sana hançais qui viennent tenter le premier établissement 
permanent à Port-Royal, ainsi nomin6 par Champlain 
parce qu'il est ir un des plus beaux ports qu'on puisse 
volr sur ces dtes  P. 

Pen sprh  l'mirée de Poutrincourt à Port-Royal, hIem- 
terton riant habiter à proxiiiiité dit Tort des Franqais 



avec sa familb, qui est nombreues. L'ah6 de eea fila a 
plua de eoixante anii et espéra succéder à mn père, dont 
il imita les vertae. Avant le départ pour les grand- 
c h a m ,  lea tribue d a  alanioure e'aseemblent autour da 
Membertoa. Par eon entremise, Poutrincourt mvite 1- 
ch& à va.& festayei A l'intérieur du fort. Meambertou 
oeeupe tonjoura la place d'honneur. Aprés 16 repas s 
lieu l'initiation des membres de Ibrdre da Bon Tempe, 
à la maniéaa frantpiaa. h i e  viennent 1- dansen, lea 
chanta et lee harangues, à la mode indienne. 

C a  cérémonies terminées, Memberton prend la parole. 
a Il harangaait avec une telle vehémence, écrit Lescarbot, 
q * i I  étonnait le monde; il remontrait les courtokiea et 
amitiéa dont ib étsisat l'objet do la part des colons, ce 
qu'ils en pouvaient eapérer à l'avenir, m d i e n  la présence 
d'iceux leur était utile, voire même nécessaire, pom ce 
qu'ila dormaient Sruernent et n'avaierit crainte de l e m  
ennemie. 

Membertou quittait le fort ii la nianiére d'un grand 
seigneur. Les Français l'escoirsiient et faisaient tirer du 
canon en eon honneur, ce qui, disait-il aux siens, lai 
donnait le titre d'an capitaine frangais. 

Quand les Françaîa décident d'abandonner temporaire- 
ment, faute de reBsources do leur pays, l'habitation de 
Port-Royal, Memberton s'engage à prendre min person- 
neUment d a  diverreee constructions et i n m e n t a  qui 
e'y trouvent et à protéger les deux Français lailssés comme 
gardiens. II tient parole. 

L'avacat-poète Marc Lescarbot est énierwiué de la 
sagesse et de la sereine philosophie de ce sagamo, qui a 
l'sir d'un dieu prodgeant ees territoires, face à l'océan. 
Il ne peut résister à la tentation d'écrire les principaux 
actes da la via du vieux Souriquois. 
Pour snluer l'arrivée de Poutiinconrt h son retour de 

France, Loscarbot fait joxier , avec un grand déploiement, 
une aUegorie marine de sa coinposition. Il installe Mem- 



berton à la place d'honneur. Des guerrieni mimaca agis- 
Bent wmme fi gutants, vêtus de fladoyanta ccstnmes. Le 
viaillurd est flatté. Il se croit l'égal du rai de Frape, dont 
on lui a vanté la grandeur. 

Lescarbot intensifie son dévouement auprèa des mem- 
bres da la tribu. Chaque diinanche, il consacre quelqiies 

I heurea à ddes conferences sur certains points de religio~i. 
Bientôt Membertan demande ii faire partie de la croyance 
des hommes blancs, lui et les sieas. Au baptême il reçoit 
le nom d'Henri, qui est celui du roi de France. Sa femiiie 
est appelée Marie, en mémoire de la reine régente. Le 
fila aîné Membertoucoichis est nomnié Louis, en soure- 
nir du dauphin. Actandinech, troisiérue eniant, est appel6 
Paul, du nom du pape régiraiit. Tant de courtoisie et Je 
sullicitude rapproche encore Javalitage des Fraiiçais le 
vieux chef et les membres de sa tribu. Quelques « fols 
Français D se laissent l i en  aller ù des exagératious, car 
lai femmes sont faciles. Mais ils sont sans tarder p u i s  
par l e m  chefs ou tués par lm honiines d e  la iribii. 

Les nrissiaruraires 
1 Dès leur arrivée, les niissionziaires sont tout Etorniés dc  - 

cette sympathie, non seubnieiit (le la part des Sonriquois 
mais aussi des tribus voisines, les Montagnais et  les Etclic- 
&S. Lea trois groupes vivent en bonus amitié, dans le 
s~lvenir de Menibertau, qiii vient de mourir et qae 1'011 

I pleure encore. D'un aoiiirnuu accord, les gantlv cheh 
Betsabé, Agnigneou et Asticoii offrait U Biartl et ii ses 
campagnons de les héberger tour l l i iver et jusqu'ii l'arri- 
vée des navirm. Le nllssioi~iiaire est touché ile ceiie scilli- 
citade. a A Pott-Royal, rluraiit trois l~ivrrs qir'uri a ci1 

liesoin d'eux, on les a expérinientl:.~ fidèles et secourallea. 
Et si leur desilein eût étS de noue méfaire, les belles E C  

I opportunes occssions nô 1enr ont pas maiiqiiG. r> 
Les Fralilais circuleiii liliraiurnt iiii iiiilieu i l e s  ~ i l l i t g ~ .  
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1 Biard va même jusqu'à diré qu'on y vit avec moins de 
crainîe que dam Paris, a car dans Paria noua n'ozwrhiiil 
dormir que la porte bien verrouillée; mais ici nons ne la 
fermana que contre le vent n! 

On passe de longues heures B causer avec les sagamos, 
dont le plus sympathique, pour Biard, est Betsabé, 
a hemme diacret et fort modéW », Puis le misionnaire 
dome son impression d'ensemble : cr Sana mentir, on 
recamdt souvent en ces Sauvages des vertna naturelles 
et politique% qui font rougir quiconque n'est éhonté, lom- 
qu'en comparaison ils regardent une bonne partie dekt 
Franwis qui viennent en ces quartiers. -n 

Accueil drJ Sagard clwx les Hurons 

Le RécoUttt Sagard parle lui ausi avec en&uuiasme da 
l'aocneil qo'il r v i t  au pays des Hurons, et qui lui rap- 
pelle l'hospitalité des paysans de France m e r s  la  reli- 
gieux de mn ordre. L'Indien Oonchiarey, de la tribu de 
l'Oum, de passage à Québec, l'adopte comme son fière, 
eelon la coutume Imle. Le religieux n'a donc rien Ii 
craindm. Il n'a même pas à ramer; dans les portages, 
I'lndien ee charge de tout. Chaque soir, le lit de branches 
est prêt et, comme nourriture, l'h6te ri le meilleur mor- 
ceau. Oonchiarey veut conduire Sagard sain et ~ n f  à son 
village, nonuné Tequeunoihaye, et formé de qneIque 
trois cents ménages répartis an nne quarantaine de cabanes. 
La bourgade a ddjB été visitée par des Français qai l'ont 
bapiisée La Rochelie. 

A l'arrivk du canot sur le rivage, toute la popdation 
s'approche en dansant et en chantant. Le R h U e t  est 
conduit à la cabana de san guide. a: Le pére et la mkre, 
note-t-il, me îirent un fort bon accueil à leur mode, et 
par dee car- extiaordhùe m e  témoignérat l'aise et 
le wutantemen% qu'ils avaient de ma venue et me trai- 
tèrent avec la même douceur et amitié qne l em propres 

I 
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enhata. XI On ponsea même I'amabihté juqu'8 lui damer 
a 1" la plus nette et le lit d'mi jemie m h g e  qu'ib 
h t  sortir à ce- occariion i ~ .  

C h p l a h ,  face aux guerres incliautes 
L'awud que reçoit Champlain n'est paa empreint de 

cette bonbomie et de cette spontanéité dont sw prédé- 
aemm QU w contemporains ont bénéficih. 
Il arriva en pbin mdi t  et il est plut6t l'objet d'une 

amabilité i n t é i r e .  
A son premier voyage de 1603, après nn mouillage à 

Tadoussac, il remonte le Saint-Laurent et s'arrete 2i un 
campement où des indigènes ar font grand tapage xi, discu- 
tent et s'agitent. Ce sont, pi.le-rn&, des Etchernias, des 
Algorqina et des lHontagnais, a an nombre de mille H, 
qni reviennent d'me expédition de guerre contre les 

I Iroquois. Ila se eont arrêtés pour délibérer, après avoir 
fui J'eudtoit où, par embuscade, ils ont tué quelques 
centaines d'ennemis. Ils craignmt des représailles de ces 
derniers, qui mnt plna nombrem. 

C'est ici que c'inscrivent les préliminaires de I'alliance 
dse Français avec la coalition laurentienne contm la CO&- 

m d&;ration iroquoise, alliance qui est faassement appelée 
a la grande erreur de Cliamplain n. 
En réalité, ce projet d'alliance genne depuis pZu~ieurs 

annéaa, et Champlain arrive pour en faciliter l'éclosion, 
Une foia de plus, il faut admirer ici la hese  de la diplo- 
matie des indigènes. 

Quand Champlain et 8eB hommes entrent dans la hntre 
du grand sagrno Anadabijou, ce dernier les attend. Il a 
aie prf?-venu de lear viaite. La mise en scène est prêta. Une 
w i n e  dtIndiena mnt là, ailsis par m a .  Ila fument le 
calama, dom ré0échiseent. Du nombre sont deux Mon- 

Y tagrieia qua Pont-Gravé avait candnita en France quelquea 
ann8ea auparavant et qui sont de retour. C'est l'un d'eux 
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qai est chargé de souhaiter ?a bicnoenue aux btee  han- 
et il il'exécuts dans la Hngne de caa dernim. Cham- 

plain an est ému. D'autant plus que l'mtsrprète ne man- 
que paa de souligner la mumismion des indigènes au 

Cette harangue, elle a été maintes fois débitée aux 
préd&meurs de Champlain, depuie le débat du confit, 
pour conserver la qmpathie d a  hommea blanca. Mai6 
Chauvin, de Monts, Pont-Gravé, Aymar de Chaste, sont 
des marchande, des mloniaateure da paeeag. C'est d'une 
oreille distraite qu'ih écoutent lea palabrea d a  indigènea. 
Aussi, les fournuea obtenues, ila oublient lma promeanes. 

Pour Champlain, c'est autre chosa. Sa sinciui& - ou 
sa naïveté - va lui faire porter la responsabilité d'avoir 
misé sur la mauvaise carte, ou de n'avoir pao gardé la 
neumlité. Ce qu'il vent, c'est faciliter l'exploitation du 
commerce dea fourrures et découvrir la mer de l'Ouest, 
hantise de toue lea explorateurs. Ses nouveaux hôtes le 
persuadent de s'allier à e u ,  parce que le twiitoim qu'il 
veut visiter leur appartient. Ce qui, pour le moment, est 
vrai en grande partie. 

Ce miroir aux alouettes éblouira Champlain, et la déci- 
sion de ce dernier orientera tonte la politipae de son 
pays, en attiaant sano cesse Ie feu dm conflits. 

Cet incident ne change rien à l'hoapi~aliié naturelle de 
cm peuples, à quelque c h  qu'il8 appartiennent. 
Au corn d'un de leurs v o y a p  dans lm rivièrai du Nord 

qui condmsent Ii la baie d'Eudeon, Radimn ea Des Gro- 
seillima accommt nn mir dane une baie où il8 aperçoivent 
de la iumb et des tentes. fidiseon notera plur tard ainsi 



. . 
1 
I rri iaoaptian dant ils furent l'objet : a De nombrsueer 

embarcations SB hâtèrent H notre rencontre. Naas fiimea 
jopensement reçus pai ws pauvres Christinos. fi na nous 

rn laissèrent pas mettre pied à terre, m i e  nous empmt&tent 
à leurs wigwams daas nos canots comme une paire de coq8 
dans un panier. B 

A l'époque critique dee pmee indiennes, le pèse Simon 
L-a Moyne erit envoyé en niission da pair au p a p  des 
Agni-, réputh 1- plus farouches ennemis das Français. 
Il s'étame lui-même de l'aecaeil sympathique qir'il 

1 r-it ; a Dana lm demimi csne Bant qu'allants et venants 
p i  me viemeut donner le bonjour. L'na me traite da _ irère, l'autre d'oncle, l'autre de cousin; jamaia je n'ma 

F 

une parenré aumi nombre-. B A Boa &iuée an village 
aù doivmt avoir lien lea pourparlers, deux -pitaines ' 
l'accueillent a .sa: une joie et un Cpancriiis~uent de 
visage que jamaie je n'avais vu dans lm Sauvages. 
Eommm, femmse et enfants, tont était dans le respecl 
et dani l'amour. v 

Ajoutons que contrairement -aux coiiturnes des Blanca, 
o'at le visiteur qui reçoit dea cadeaux h son départ. 

III, - Les ~ I C ~ E S  EX F R . ~ C E  

Ii est sûr  que dea pécherrre malouine, nomanile et 
basques ont coma l'Amérique avant l'aventure de Chris- 
tophe Colomb. On sait également que les indigènes de  
ce continent ont visité des villes de France avant que le 
navigatem gémie aborde aux îles de l'Amérique, même 

, si le premier renwilopement officid date de 15û4, douze 
m a  B pains aprèa la venus de Colomb. En cette année, le 
capitaine normand Paokaier de Gonneville eat ail Bréail. 
A la auite d'mie rencontre avec le mi Arosca, ce dernier 
accepte que mn iïh Ewoméricq aille en Frrtnos, accom- 

- 
- -- - 
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pegné de eon mrviterir Namoa. Essoméricq reste en France, 
é p o w  une fille de la région de Rouen et, au noinbre de 
ses dmndants, figure un chanoine de la caih6drale de 
Lisieux, Jean Paaknier de Courtonne. 
En 1508, an auire Normand, Thonias Aubert, sous Ies 

o r h  de l'armateur Ango, de Dieppe, se rend h l'île de 
Terre-Neuve, d'où il ramène les premiers Indiena cc de 
ce paye de Canada n : sept Béothuks, véritables K peaux- 
r o u p  o au sans physique du mot, car ils ont le teint Je 
la chair dea cruatacéa dont ils se naurrhnt et rlea rochers 
de leur habitat, On l e  promène d'une ville à I'autre, da 
Dieppe à Rouen, et ils sont l'objet d'une telle cariosit& 
que l'imprimeur Henri Estienne prend la peine de décrire 
-lem habillement et leme particularités dans une de ses 

La France est iutribm6e. L'opinion comrnaiw est que, 
par-delà la mer, on pent atteindre le Chine ou lea Indes. 
Et voici qu'on ee trouve ei face de gens à demi civil&&, 
parlant un langage inconnu jusque-là, même des mission- 
naires et des exploratem. 

On a vu pr&cédemment que Jiiccpes Cartier avait 
emmené en France lors de son preinier voyage de 1534 
les deux Indiaas Taignoapy et Dom Agaya. Cea deruiers 
y retonnièrent en 1536 avec des compagnons, dout leur 
père Donnamna et quelques adolescents de la trilu. Sauf 
me filletta dont on ignore le sort, tous ineurelit en France 
de la vgrole. Troia d'entra eax ont été aaparavant bap- 
tiséa en l'église da Saint-Malo par cr vénérable et discret 
mabue Cbarles de Champ-Giradi, doyen et chnnoins 
dudit lieu B. Au nombre des compCres, petits-compères 
et comméres figurent Jacques Cartier lai-inhe, sou épouse 
Catherine Des Granges et le seigneur de la Verderye. 
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M O R ~ P Ï U ~  et les Uzdi~5nes - - 
Nous savons - c'est Montaigne qui noua l'apprend - 

que troia Indiens du Canada sont emmenés à Rouen vers 

I 
1562 et présentés an jeune roi Charles m. Voici comment 
l'auteur des Es& relate la rencontre et l'impression dea 
Peaux-Ronges : 

Le roi parla éi car longtemps. On leur fit voir noire facon, noire 
pompe, la forme h a  belle viilc. Après cala quelqo'nn en demanda 
leur avis et v ~ ~ l n t  savoir d'cm ce qa'ile avaient trouvb de plus 
admirable ; ile répandirent trois choses dont j'ai perdu la troi- 
aième, et eri snii t i e n  marri, maia j'en ai entore deux en uiêmoire. 
IL dirent qo'iia trouvaient em prunier lieu fort étrange qts tarit de 
grands hommes portant barba, forts et armés. qui étaient autour du 
roi, se mumissent à obéir it  un ailant et qu'on ne choisimait plutbt 
qaelqu'an d'entre eux pour conimander. Semadement qu'ils evaieiit 
aperçu qu'il y avait parmi nous da Iiommeg pleins et gorgés do 
tontes wrtea & commodiiis, et que leuri nioitiéa ( i i  ont une 
façon da langage telle, qu'lia nomment lei homuiea moitié les uns 
des autres), que leurs moiîiis, dis-je, étaient mendianta B leurs 
perles, Warnés da faim ci de pauvreté et trouvaient étraiigo 
comme as moiti6s ntcesliieaecs pouvaient iionffrir une telle injus- 
tice, pu'ih ne prissent les autres B la %orge ou misscnt le feu à 1eiii-e 

inaisous, Je parlai à i'tm d'eux fort longiemps ; mais j'avais un IN* 

chement qui me suivait si mal et qui 6tait si empêché h rcrcvoir lues 
imaginations, par sa h i s e ,  que je n'en ~ I W  tirer rien qui vnllc.  

Dana  ce^ quelques lignes, Montairme souligne cleux 
traits particuliers des rntieiirs des Indiens d'Am6rique : 
ils s'&tonnent qu'un peuple soit condilit par un ado- 
lescent, eux qui n'acceptent comme chef que le-plns 
vaillant de Ieurs guerriers; ils n'admettent pas que des 
gena souffrent de la faim quand d'autres niangent ct boi- 
vent 1 satiété, ce qui, oli 1'0 vu, est coiitrairo i Iciir~ 
habiides, les Indiens partageaut, mime asec leurs pri- 
~onaiem, jusqu'à la darnièré bouchée de leur nourriture. 
Il3 pratiquent naturellement la charith ilans 8on esserico 
la plus pure. 
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Propagande et curiosité 

Les divers navigateurs continueront cette habitude 
d'emmener des Indiens en France, ce qui est une huc- 
tueuse propagande de curiosité en faveur du nouveau 
continent si mal cornu. En 1603, le navire de Dnpont- 
Gravé ramène denx Peaux-Ronges qui ont &journé quel- 
que temps dans la capitale française. Ces a touristes B 
émervaillent leuro compatriotes au récit des événements 
extraordinaires dont ila ont été témoins, surtout quand 
ils décrivent les immenses ur ipmrs  dans lesquels vivent 
ce% gens. 
Les tribns sont à ce point devenues confiantes que pres- 

que chaque navire qui retourne en France porte à son bord 
dea invitea indigènea. a Avant que de quitter Tadouasac, 
écrit Champlain, un des sagainos des Ifontapais, nommé 
Béchonrat, donna son fils au sieur Du Pont pour l'ernme- 
iler en France, et i l  lui fut fort recommandé par l e  grand 
sagamo, Anadabijou, le priant de le bien traiter et de lui 
faire voù ce qne les deux autres Sauvages, que nous avions 
ramenés, avaient vu. Nous leur demandâmeo une femme 
des Iroquois, qu'ils voulaient manger, laquelle ils noue 
domkrent et l'avons aussi ameuée. YJ Cette Iroquoise était 
certainement née mus le signe de la chance. C'emt encore 
Champlain qu i  note que le sieur de Prévert, marchand et 
navigateur, a aussi pris à soli bord ar quatre Sauvages, un 
homme qui est de la côte d'Acadie, une femme et deux 
enfants des Canadiena m. 

A l'époque oii les premier8 colons commencent à s'éta- 
blir dana la région de Québec, Champlain intensifiera son 
effort pour faire connaitre les indigènes en France, contri- 
buant ainsi à atténuer l'impression antipathiqne que l'on 
entretenait à l'endroit de ces r barbares ri. 



L*Mgenei Savignon 

L'mi d'eux, Savignon, frère cadet da capitaine huron 
Trégouarati, séjome plus d'an an Parie, oii L e m b o t  
le rencontre et converse avec lui dans sa langue, au grand 
ébahissemaut des Parisiena. 

Savipon est un gakçon a grand et robuste ie, qui se pro- 
mène pi& nus, torse nu et cheveux rasés à la huronne. 
Invité à me réception, il rmêt alom son habit d'apparat, 
Réservé d'allure, il parle peu, et a'étonne que dm homme 
habillés en guerriers pnLeseat discuter, disconrir sans cesse 
et ae quereller ar sans ee battre et se tuer, disant que ce 
n'étaient que des femmes, et n'avaient point de cou- 
rage D, elon ce que relate Lescarbot. Revenu au pays, 
Savipon accompagne Champlain en 1611 et le préeente; 
aux chcfe de sa tribu camme nn grand représentant du 
paya extraordinaire qu'il vient de visiter. Son récit émer- 
vaille fort ses compatriotas qui ~wllent avec le capitaine 
français un trait4 d'amiu4 et de commerce. 

Jeilnes indigènes en France 

lI arrive que &a indigènes laissent partir leurs enfanta 
em France sans espoir de les voir revenir. En 1628, les 
Hurons confient au gouverneur trois fillettes de onze ;i 
quatorze ans a pour être instruites dea coutumes de son 
pays m. Dana sa Briéoe Rekrcton, qui est de 1632, le père 
Paul Le Jeune note: u Demain 25" d'aoust je dois baptiser 
un petit enfant Etiroquois qu'on doit porter en France 
pour ne retourner jamais plias en ces pays CF, on l'a 
donné à un Français qui en a fait present à hl. de la 
Rade. r 

Le cas de Pasted~lioiian 

Qaand i l  avaient charge dea missions de ce pays, lea 
Récollete ont tonjours nourri l'espoir de formet d a  mi+ 



Bonnaires indigènea. Dms ce dessein, iL envoyaient dans 
lem muvente de Paris et de Saint-Germain-en-Laye ce 
qu'ils appelaient u des ïzaté&urnènes ri. Il était même de 
bon ton de les accueillir à la coiir. L'un d'eux, sur qui 
les Récollets fondent de grands espoirs car il est parti- 1 
culièrement doué, a nom ~astderhoaali. Aussi suiveil- 
lent-ils de prés son éducation. Il s'est vite adapté à la v is  

I dee peneionaets de France. Ses conipagnona de clam 
l'wtiment. Même le teint bronzé de sa liean s'atténua. 
Toujours dans un souci de propagande, il est baptisé en 
grende pompe dans la cathédrale d'Angers; son parrain 
est Pierre de Rohan, prince de Guémenée, qui le pré- 
nomme Pierre; la marraine est Anloinette (ln Breta~me. 
Quand enei on le juge prCt à seconïler I'actioii des mis- 
eioanairea auprès de ses compatriotes. on renvoie Paste* 
dechouan chez Iiii. Hélas! le résultat n'es~ pas celui qn'on ' 

espérait. r Ayant été ramené eii son pays, iioie le père 
Le Jeune, on le remit entre les rnaiiis dc ses frères pour 
reprendre Iea idées de sa lange cju'il avait prescliie 
oubli-; ce pauvre misérable est deterlu barbare comme 

I lea autres et a toujours continué dans ses barbari es... r, 

Le 8 décembre 1627, l'archevêque tle Rouen, Français de 
Harley, tient à présider lui-même eii sa caihédrale au Lap- 
tEme d'dmoutacha, fils de Saraiihes, de la tribu des Ours, 
qui a été instruit à Qu&bec par les niissionnaires. La céré- 
monie attire une foule de curieux, car dei inalelots ont 
répandu le Imit qu'il est le fils du roi de l'Amérique. 
Le baptisé, à qui on donue le rioni de Loiiis de Sainte- 
Foy, a poar parrain le gouvernetir tle R'ornlanilie, le duc 
de Lonpe~iile, et pour marraine Mine de Villars-Brancas. 

Quelques années p h  tard, en 1633, Champlain, à la 
suggbstioa du père Le Jeaite, confie au capitaine Grin. 
gore, qui retourne en Franco, (< cleiiix ~ P I ~ I S  C ~ l n t ~ t l ~ i s  » de 
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Ir nation hru~nne, nn garçun et une W. Le garçon est 
boptiré à Dieppe le 26 a d  1634. Quant à la jeune Me, 

I nommée Eapéranca, elle est CO& anx religie- de 
1'Bôtal-Rieti. Cette petita Sauvageme, née dans les forêts, 
na es faiaait remarquer que par sa bonne volonté: et m pn- 
tillessa... Elle apprenait aisément le kançal ... Elle ee 
déclarait henrairsa daae la communauté et déclarait qu'elle 
na voulait par ratoumer dan8 uon paya. Bientôt atteinte 
de la petite vérole, cette maladie mortelle aux Indiau, I dla est l'objet de W~IW spéciaux. Mai8 slb meurt quand 
même, en 1635, Quatre ans plns tard, d a  religieuses de 
h m b e  communanté parient pour le Canada, dana le 
daerein d'y fond- un hôpital pour secourir les femmes 
aî l a  anfante indiens. 

Cette habitude d'emmener dea indigènes en France ne 
ne prolonge guke, car le climat de l'Europe est fatal à 
la plupart d'antre a u .  Même le chef Domamna et see 
troie compagnons, invités de Cartier, n'ont pii survivre. 
La prineaslie algongnine Pocahontas, qu'a épon&e le colon 
mglaie J o b  Rolfe, se rend avec eon mari à Londres eu 
1616. Elle meurt de la variole l'année suivante. La rameur 
se répand chez certaines tribus que lee Enropéena 
ampoieonnent les étrangers qui les visitent. De plns les 
i n s a i p r k  et las missionnaires commencent à connaître 

l &mt idiomes pour ee paeser de truchement. 
Dki le m i k  da XMI' aiède, ce n'est pu'ùccasionnelle- 
ment que les Indiena acceptent do se rendre en France. 
Et encore n'y vont-& qa'en miseioii officielle, comme 
le chd abénaqaie Assacmnbait, hôte de Louia XIV, qui 
Pa créa chmalier et lui fait dan d'an sabre an cours d'une 

I imprewionnailta cérémonie à la cour. 



CHAPITRE II 

ENTRËE DES I7RAnçAfS 
DANS LA VIE DES INDIENS I 

C 'EST D'ABORD pour counaiire les larigues les plru en 
vogue que les bornes blancs se mëlent aux nationa 
indiennea. 

Les quelques bribes de français apprise9 par ies Indieiis 
qui ont séjourné en France sont Men insuffisantes pour 
maintenir les relations d'amitié et de wmmerue avec las 1 
tribus. D'aill~ura, on s'en est vite rendu compte, on ne 
peut jamais rn fier t la fidélite de ces trtichements. 
Des i-ddes 

I 
I 

A m  piemieria temps, des marins hivernent par-ci par-18 
chez lea tribae desa rives da Saint-Lament, pour aurveüler 

I les fours de séchage du poisson et les postes de traite. 
Ils ont ainsi l'ocoasion d'apprendre que lqu~  mors d a  

I 
I idiomw locaux. Mais ces gens ne s'mnbarraseent pas de 

morale, encore moina de religion, et plusieurs se rendent 
odieux par leur mniportamant. A 'i'adonssac, un hiver, 
pour retenir les Mantagnal et Ies Papinacboia dana l'en- 
cetinte du pu* de traite, la garde de ce dernier est codée 

I 
à deux hnguenotr, anciens hagnarda qui na veulent pm 
retourner dam lenr paq*s et qui se iivreut ii toutea sorm 



d'ertravagancee, principalement ii l'égard da fernuies. Ib 
médieent sana cesse des a robes noires 3, qu'ils décrivent 
comme des sorciers mauvais. La croix qu'ils portent, 
disant-ils, est de mauvais augure. Tous deux disparaissent 

I 

un mir lors d'une tempête de neige, dans la proche foret. 
les retrouve au printemps, H (lemi mangés par les oiim 

ou les loups. Sans doute ont-ils 6 té discrètement assassinés. 

L'idée de Clramplain 

Dèe ses premiers voyages, Chauiplaiit se rend coiilpie 
de l'importance da laisser iluelques coinpatriotes chez 
les nations indigènes les plus populeuses. Eii 1610 il 
confie h jeune Normand Fiicolas Ma~soIet ii un groupe 
moniagnais. Il accepte aussi l'iuvitation des Algonquiira 
qui veulent faire hiverner ilaus lenr pays Etienne 13rûl6, 

L 
- - - 
àg6 d'à peine vingt ans, originaire rle Chaiupigny, pr6s (le 
Paria. L'année suivante lc Jécouvrenr est inirigué par le 
récit que lui fait Nicolaa de Vignau. G dernier, confié 
aux Algonquins, prétend avoir ironvE, en suivant les hdi -  
génes, la route vers ur la mer douce n.  Champlain se rend 
vire compte, en consultant ses guides, dont un itoriiin6 
Thomas, Françaia lui aussi, que ce Vignau est iin impos- 
teur. Maia le récit qu'il fait de ln vie 5 l'iadienne inciie 
d'autres adolescents a suivre son exemple. 
Vers la même époque, Champlain constate que des 

traitanta hansis explorent le g r q d  fleuve et ses alflaenbs 
dapuie plus long~emps que lui, et qir'ils saut déjà faiiii- 
liem avec diverses iribns qui leur livrent les plus belles 
fomrures avant d'apporter leurs chargernanis aiix pozt a 
d'échange. 

Quand w 1615 Chanililuiu revoit Iirîrli., ce dernier sait 
s a ~ e n t  de dialectes et cornait assez le pays ponr 
& d'interprète et guider son ancien maître et protec- 
tarir travers les méandres des rivières et des forêts. En 
plein cmur de l'hiver, il lui iacilite le trajet rers I r i  riritioii 



du Pgtmi, et piw loin eneore : u iioas h e a ,  écrira Cham- 

I plain, en sept antree Pillages, Ieirrs voisins ct alliés, avec 
lesquels uous eonîract&iiel; auiiriP; ils uoiis ~wamirent de 
venir en lon nombre à notre habitation. Ils nous firent 
fort banne chère et présent de diair et poisson ponr faire 
festin comme est leur coutume. Ces peuples sont pr0che.s 
de la nation Neutre, qui est puissante. » 

Champlain aimerait se rendre chez ce peuple. Mais leri 
Pétuns l'en dissuadent. L'année précédente, un Français 
a tué un Sauvage de cette tribu. cc Des Français, il y en 

I 
a donc déj i  partaut! D s'exclame Champlain. 

I LPS premiers coiueurs des Lois 

I En saet, d h  cette époque, soit vers 1620, pIusieura 
villages indigènes abritent des Français. Le voyageur qui 
s'y arrete, misiannaire oii  trafiquant, est à la  fois étonuéI 
et iutrigué. L'homme blaiic se clit heureux et ses kôtea Ie 
traitent comme un frère. Quanrl on le questionne et qu'il 
veuille répondre, on appreiid iii+ariallemeut qu'il a 
déserté &n navire, on le serx-ire tln son maître, ou I'armér, 
et qu'il a suivi une tribn ii l'intérieiir (les ferres, taut sim- 
ple~iient par aventure au aiiir; pnr ilne Ieinme i i i r l igh~p. .  
Sa Majesté Très Chrétienue o pniir totijours perdu iiii 

sujet! 
Sagard a rencontré la plupart de CES coinpatriotes. Ses 

guides pré&rés au paye des Hurons sont Grende, a m i  
tl'Etienne Briîlé, qui s'est rléjh rendu ail lac Supérieur, 
et La Vallée, a Fraiisais de naiion x, précise-t-il. Le 
Récollet en a vu plliaieurs autres, car il fait allnsion quel- 
que part dans son récit ù l'avis u de tons Lz Françaie r 
qui sont daua les parages. Un nommé Chaudron, que 
Bridé avait rencontré lea premikes années, a été inhumé: 
dans 1- environs. Sagard aunerait reirouver sa &puliiue 
pam accorder ii cs compatriote l'homniage d'une priére 
posthume. 
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En 1629, Qnébee passe temporairement sooa h domina- 
tion anglaise, et plusieurs jeanes Français, la plupart 
Normands da naissance, refasent de retourner done leur 
pap. Ih e'enfoncsnt dans les iorêta et s'incorporent anx 
tribus. On a conservé leurs noms, et quelques-uns d'ail- 
leme ont par la suite fait souche au pays, comme Olivier 
Le Tardif, Nicola8 Mawlet,  Jacques Hertel, Jean Nicolet, 
Jean Godehp. Quand Champlain et lea missionnaires 
reviennent en 1632, et peine peuvent-& reconnaître, parmi 
les groupa indigènes qui les accueillent, burs compa- 
triotes vêtm i la mode locale et tout heureux de leur 
sort. Grâce it eux, les bannes relations avec les Indiens 
n'ont pas été rompues. 

Cette vie libre, en pleins nature, sans contrainte, seduit 
les Françaie. Lm indigènes, de leur &té, eont flattés de 
voir da% éangera e'aceommoder à ce point de lem wu- 
tuma. Ils peuvent tout domer à un homme blanc qui leur 
est sympathique et ils facilitent par tous les moyens pos- 
siblts Bon intigation. 

Quand Jean Nicolet part avec les Algonquins et plue 
1 tard ee r a d  &ea LN Nipissipiriens, dont le paye est à 

plua de trois mille &mètres de Québec, les cheh des 
tribus qu'il accompagne ob~ervent ses réactions et wn 
comportemat lorsqa'ila le soumettent, en route, aux plas 
dmea épreavea, tout comme lm adohcents de leur poupe, 

' ce qui veut dire, écrira le père VLmont, parlant de Nicolet, 
a en eudurant des fatigues qui ne sont imaginables qu'à 
cseux qui l a  ont vécues R. Sept ou huit jours sana rien 
manger. Et, p l u  tard, u sept semaines entières sans autre 

. nomritue qu'un peu d'écorce de boia ri. A la suite de cet 
I apprentimage, le jeme Normand Jeen Nicolet est invité , à faire partie da Grand Conseil de la nation des Niplsei- 

, piriene, elorri redoutable. C'est, dit-on, le premier Euro- 
péen à mériter cette confiance. 
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Il ne sera pae le seul. Toua doivent passer par là. Qui- 
conque rémit 196preuve de l'initiation est r q u  d'emblee 
membre de la tribu. Brébeuf s'apitoie mr le sort du jcma 
Françmiri Marguerite, eon compatriote normand. II l'a va 
r snivre lea Sauvages am les glaces, dans les neiges et au 
travera des forêts qnarante jours cuniinns et l'espace de 
quebpe troia ces%.# bues, partant, traitant et travaillant 
autant et plus qae pas un de la bande ... B Marguerite, lui, 
ne se plaint pas, et bs gens de la tribu en a m v w t  à 
l'estimer et même veulent ltadopter. 
Thomas Godefroy, Normand lui aussi, est prisonnier de 

guerre. Mais on le laisse Libre dans l'enceinte du village, 
car il aime à participer aux danses de la tribu. On admire 
son endurance et son agilité. Ayant battu B la course à pied 
le champion de la tribu, il court l'embrasser comme an 
frère, geste spartif inconnu jusqne-12. 

L'histoire amérindienne e t  plains d'anecdotes de ce 
genre. D'instinct, le Français aime le via aanvage. Déji 
en 1623, lors de son voyage en Huronnie, Sagard le cons- 
tate : a Les Français mêmes, miema insiraits et élevée daas 
l'écala de la Foi, deviennent sauvages pour si peu qu'ils 
vivent avec les Sauvap.  n fl en a vu se jointlm swr 
indifines dana les tentes oii se pratique la suerie. Tl 
s'étonne cr comme ils la voulaieiit et pouvaient supporter B. 

Cette intégration complète et volontaite favorise on ne 
peut mieux la compréhension des langues locales, en 
niZrne temps qu'elle fortSe la syrnpalhie réciproqae. 

II. - LES I R T E R P R ~ ~ E S  

Ainsi prend forme, dés k ~remières armées de l'arrivée 
des Blancs, le groupe précieux den interprètes. 

Ils deviennent bientôt des persomiirges d'autant plas 
rwpctés qu'ils mnt peu nombrem. Tls eiceroent une pro- 
fession enclasive et essentielle, tout autant F e  la ebim- 
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an f o w e a  de territoires inexplorés. Pour une prospec- 
tlbn de ce genre, Etienne Briîlé reçoit cent pisioles par 
an. Camma cee linguistes sunt presque tous (l'une hitel- 
ligence éveillée et qu'ils ont déjà la sympathie des tribus, 
on las charge de missions délicates : détourner Ic com- 
merce de certaines nations, amorcer da négociations de 
paix, maintenir l'harmonie enlre de= tribtis voisines. 

Aux deanta de la colonie, les sociétés qui ont l'exclu- 
givitii de la traite doivent payer généreusement les inter- 
prétes. Ceux-ci d'ailleurs sont exigeanis. Ils savent yli'on 
ne peut se passer d'eux. C'est déjà une sorte de syiitlicat 
profasaiannal. Ils exploitent leur science, et on ne peut les 
en blâmer, car ils ont acquis lears euntiaissanc,es linguis- 
tiques au prix d'efforts constants et de privations de toutes 
aortes, surtout quand i l  faiit silivre i lu trace IPR t r i h ~ ~  
nomades. 

Une s c h  fermée 
On a souvent reproché aux intetprstes de  ne point Ton- 

loir livrer à leurs compatriotes leurs connaisssnces des 
langaero indigènes. Nicolas XIarsolet est critiquC en termes 
amers sur ce point par le Récollet Sagsrd et le Jésuite 
Le Jeune. 
En rédite, 1- quelques notions qrte ces gens l-io&dei~t 

ne e'eùlseiigmmt pas. Du moins eux-niêmes en sont inca- 
piablea. Lem vocabulaire est par ailleur3 fort restreint et 
ih i'sxpriment par monosyllalies. Leur principal don est 
un sens auditif exceptionnel, et c'est la qualité premièxe 



que r é c h a t  d'eux les autwiiés civiles : écouler et 
connaître les intentions de ces peuples. 

Avec le temps, et de l'aveu même des Indi- quelqnes 
interprètes, tels Jean Fafard, Nicolas Perrot, Radis~in, . 
sont devenus experts en langues Indigènes. Mais aacw 
d'eux n'a cherché à les analyser sérieusement 8ur le plan 
philologique. Ce s9i.a le patient travail des misiionmires. 

La rnéch.0d.a dcs mbsiorurrrires 

I Dès avant 1625, les propagateur8 de 1Evangile ont déjP 
rrtssen~lilé la matière de trois dictionnaires. Mais au prix 
de quelles tribulations! Le hère Gabriel Sagard 1ea eau- 
mère avec son habituelle et sereine hiconde : 

Apréa dîer, j'écrivaïs el, observmnt soigneusement ies iuob de la 
langue que j'apprenaiy j'en dressais des rnémoirm vie j'éiuùiiis ct 
répitais devant nies Sauvages, Iesc~iiefs y preiiaient plaiair ct itr'ni- 
diuent à ni'y perlectiomier avcc unc assez bonne méthode : a GJriel, 
prends ta plume ct écris ! > Puis ils m'expliquaient au iiiicux qu'ils 
pouvaient ee qnc je désirais savoir d'cux. Et comme i l s  ne poumieut 
parfois me faire entendrt leurs cuiiceptioiis, ils me les déuiotitraianr 
par figures, simiIitndee et démoiistroiions extériemes, parfuis par di5 
cours, et quelquefois avec un biton, traqant la chose siir la terru 
a u  iniaix qu'ih pouvaient, ou par le mouvement du corps, ~i'étant pas 
hodeux d'en faire quelquefois de I~ien indéeerits, pour SC pouvoir 
uiieux donser à entendre par tes coiiiparaiaoiis. 

Sagard note que la l a i i ~ u e  huroiine inailque de li~ots 
pour le sliirituel et la philosophie. II rejoint ainsi I'opi- 1 
niori de Pastedechonan qui a passé deux am en France 
et qui a k m e  que certains IIIOIY ue se peaueut trdnire, 
inErne en utilisant des périphrase3. 

Lits iiiikunririires que l'oii i l i ~  duués pour b3 
indiennes, comme Druillettes, Allouez et Brébuf, ne par- 
viennent tout de méme à 1- posséder qu'après des yra- 
diga d'assiduité et dis patience. Dés eon arrivée en Noa- 
velle-Fraiicct, BrPbeilf à'aeireitii ii I'étiide da moiitagnais. 



Pour ce faire, il pas= l'hiver de 1625.1626 dane Jm huttes 
enfumées, obmrvant Io mouvement den lèvree et dee visages, ' et lai gsnae, notant tont, faisant répéter sans mess. Pour- 
qnoi tant da hâte et de désir de précision? ee demandent 
ma hôtes. Aueaitiit on le suspecte, On va même jusqu'à 
lui enseigner et faire prononcer des phrases obscenes, et 
on s'esclaffe. 

Le Jésuite Chaumonot, conteniporaiu de Brébeuf, adopte 
une tactique différente. Da basse naissance, il  a eu en 
Bourgogne me jeunesse p m  édifiante. Il a même dérobé 
les aumôaee d'un vieux curé qui l'avait recueilli en raison 

1 de sa vive intelligence. Devenu laquais d'un docteur en 
droit, ce dernier lu i  donne à lire la Vie dea saints. C'est 

I la conversion. Il sera Jésuite et il est eiivoyé aux missions 
du Canada, ou il arrive en 1639. 11 observe les siiccès des 
aventuriers laiques aupriis des tribus indiennes et décide 
d'imiter leurs façons d'agir. Contrairement à ses collègues 
missionnaires, il se plaît à livre parmi les Indiens. Il 

I écoute patiemment leur3 palabres, se mêle à leurs jeux, 
va à la chasse et à la pêche avec eux. Bientôt iI érner- 
veiile les gens du bourg d'Olinontagué c i  par la munifi- 
cence de son langage u. La Relatioir de 1657 aflirme que ce 
n'est a po'admiration et exclamations de tous ces peuples 

1 ravie de 1s voir .i versé en leurs f s~ons  de faire n. A 1. 
suite de ses trente-cinq ans de v i e  à l'indienne, Chau- 
monot a écrit, en latin, une grammaire de la langue 
huronne, reconnue comme uu classique du genre. Son 
principal niérite toutefois est d'avoir fait rayoiiiier (le 
fason intelligente et subtile la civilisatioii europ6eiiiie ctiex 
lea peuph qn'ü avait pour mission d'évangéliser, trasant 
aimi la voie aux interprktcs militaires. 
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La imwprétea militaires 

Quand e'amarce veritablement le duel de la suprématie 
de la France ou de l'Angleterre mr ces terres nouvelles, 
des ofiiciers de grand m&ik s'intègrent aux nations 
indienna dans un dessein précis. Il faut que ces peupla 
soient convaincus que la France est leur alliée la plus 
sincère* Alora commence une nouvelle philosophie de 
l'étude des langues indiennes. 
Il faut dire d'abord que, sauf qnelquee- rwea excep- 

tions, lee Auglais n'ont jamais pu s'astreindre la disci- 
p h e  que nécessite une compréhension même élémentaire 
de ces idiomes. A peine ont-ils appris pelquea mots eaen- 
tieh. Entendant le gouverneur d'Albany chercher à dormei 
dea-ordres en langae iroquoise, un indighe fait la m a r -  
que suivante : r C'est un ours qui vent imiter le chant 
de l'alouette, P 

L . a  Français vont exploiter cette faiblesse, à la suite 
de l'exemple donné par Charlm La Moyne, la plus pande 
figure d'interpxéte de son époque, de l'aveu des autorités. 
A vingt-cinq ans, ce Dieppois de naissanca sait déjà les 
langues huronne et algonquine. Fait prisonnier dea Iro- 
qnois, wa derniers ee solniennent que l'officier françaiei 
a trait6 charitablement cinq de hure chefa tombés entre 
les mains de son monade. Il est r q u  en ami dane l em 
villages, et il en profite pour apprendre leur lange. Il 
aat devenu le grand interprète officiel st le m a u r  aribaa- 
sadeur de la Nouvelle-France auprès des nationa indiennes. 

L'action bienfaisante dm interprhtes militaires se fait 
particulièrement sentir lors de la réunion dm nations 
indiennea convoquée par le gouverneur Callières en 1701. 
Pour traduire hm sentiments, tous eea penplee trouvent 
dm Français qui ont djonrné chez eux. Nicolan Pemot 
sert d'interpréte à toutes les tribus du centre. Cet explo= 
ratenr parle avec élegance la langue des Illinois et celle 
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d e  Miamh, ka de= principaux p e u p h  de cetta région. 
A la même réunion, Paul Le Moyne Je hriconrt, fila de 
CLbarle.8 Le hfopaa, est, avec l'officier Joncaire et le Jésuite 
Bmyas, d6légué officiel des nations iroquoises. C'est assez 
dire la confiance qu'ils inspirent et la volonté &rieuse 
des Cinq-Nations d'un traité de paix durahle. En raison 
des mêmca procédés, l'oilieier Laiiglade est uri chef respecté 
de la tribu outaouaise. 

Aux premiéres années de la colonisation, même si les 
h m e s  de race blanche sont encore peu nombreuses, les 
colons sédentaires sont peu enclins U s'allier aux Indieniles 
par tr l ias  du mariage et à fonder ian foyer normal. 

Dam 1- bourgs organisés, de telles unions mnt fort 
rares, et encore la plupart des épouwa indigènes ont-ellm 
r q n  qudquas démente d'éducation fiançaise. 

C'était déjit le desir de Champlain, et c'est toujours 
l'espoir dee missiorinaires : marier avec des Français da 
jeanos ales sauvages baptisées et protégées des religieueea. 
Dam leur optique, cet exemple d'uns vie à la hançaise 
servirait d'appât aux aritrea filles des bois. 

'Lea débuts sont lente et timides. La premier mariage du 
genre connu est celui de Martin Prévost avec Marie Mani- 
iondmwich en 1644. Or celle-ci est la fille adoptive et 
proballeinent naturelle de l'interprète OLivier Le Tardif. 
Pierre Boacher, qui sera bientôt gouverneur de Trois- 
Rivikrea et qui est déjà lin clea hommes l a  plua en vue 
de la colouie, épouse en lu48 iine Indienne protégée des 
rdigisusea de Québec. BaptiaCe aussi et pensionnaire dm 
Ursulines qui l'appellent i c  la peiiie créature de Dieu >i 

eet Catherine Annenonta, qui épouse eumasirement Jean 
Darand et Jacquea Couturier, et sera toujoara une mère 

l 
de famille dévouée. 
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Mah ces Sauvage= ar de qualité 3 sont rare%, et la plu- 
part du tempa eues ne peuvent s'adapter aux habitudea 
riomtatiqnea dm EuropPens. Avoir des heures réguliima 
de travail et de repas, vivre dans daa maisons relativement 
confortables, manger eur une table, se chauffer à un foyer 
entouré de pierre, s'asseoir sur une chai=, tout œla les 
dépayse et aEecte leur santé. Aussi meurent-elles jeunes. 
L'épouse de Pierre Boucher s'éteint à la naissance de 
leur premier enfant, La coureur des bois Pierre Lamoa- 
rem, Parisien de naissance, raméne d'une bourgade auta- 
onaise son épouse Marie Pigaronieho et l'iostalle sur sa 
ferme de la seignenrie de Sainte-Anne. n a une maison, 
une grange, nn jardin, quelqes animam. De nature douce 
et maternelle, elle peut jouir d'une vie paisible, avec aea 
deux eniants. Mais elle meurt au bout de deux ans. 

Quelques-ma s'acclimatent, maia ellea sont l'exception. 
Les registres paroiaiaux le démontrent bien. 

Les coureurs des bois 

Les jeante coureme des bois résistent mieux à la vie 
conjugale et pré£èrent habiter les bonrgadeo indiemiea. 
Parfois ils viennent se marier dans leu endroita habit&; 
plue muvent Ils font régulerieer leur unian par un midon- 
naire de pamage. 
ka autorités se rendent bientôt compte que leurs pro- 

jeta ont un tout autre résultat que celai qu'ellee avaient 
espéiré. Aussi devieaneut-& plua prudanta. Dè-a 1675, 
le misaionnaire b p i e u l  snggére à l'évdquc da Québea de 
défendre tout mariage ar d'mi Français avec plque  Sau- 
v a g e ~  sana b camimtement des parents et l'approbation 
de Mormignewr 1. En 1684, le Sulpician Dndorrpt critique 
le ministre des Manies d'affsctei mie somma de troY 
milIe l i v r a  pour marier cinquante Ellm 8aavagea wea 
dm Frang&, r ce qui n'est paa faimble io, Mt-il mon- 
seigneur de Laval. , 



L'expérience a lieu toutefois. Mais ene démontre que 
Dndouyt a raison. 

Les enfants issus de ces mariages sont hantés par l'appel 
dea grands espaceri et retournent à la vie indigène. La 
plupart toutefois restent marqués des éléments de civilisa- 
tion repu dans leur enfance, même si leurs traits physio- 
logiques sont totalement indigènes. Presque tous devien- 
dront des cheh de la nation métisse. On les distingue aussi 
par b nom de famille qu'ils ont conservé. 

PIunienra ofhiers épousent des Indiennes. Mariages sou- 
vent morganatiques maie nécessaires. Ces officiera, pour 
la phpart, commandent des tribns qui les ont adoptés et 
qni les comptent an nombre des leurs. Par diplornalie et 
parfaia par guiit, ih adoptent leurs coutmaes. Panl Le 
Moyne de Maricourt est, comme on l'a ai, déEpé dea 
Omantagnéa à I'ammblée &kale de ln paix en 1701 i 
Montréal. Il y retrouve sa femme, Madeleine Duporit de 
MenvilIe, qu'il a épousée quatre ans plus tiit. Mais au 
bourg dear Onnontapés il a aussi accepté pour femme la 
fi da chcd de la uilu, pour canmer les bonnes grâces 
de ce dernier. Le lieutenant Chabert de Joncaire agit de 
m h e  ches las Tsonnon~ouaas, quoiqn'il soit déjà marié 
h Maddeine Ce Gap de Beaulieu. 

! Deux dm fila légitimes de Joncaire, et parce qn'ih sont 
entr&&a dana l ea  troupes, cnïivront l'exemple paternel. 

I Ils épflsent à Montrgal des jeunes fiIles de distinction, et 
ii 
c &a les Indias dm femmes de lem noblertse. Comme 1ea 
I 

i Blancs, 1- indigènes observent la hiérarchie des classes 
da las .  Ces Iropn&s d'ailLenre eont attrayantes. En ' K, roots pour b p i p  des Hrimns en 1624, le Récollet Sigard 
Ies a xemarquéea et décrites airisi : cr (=es jemiea femmes et 

1 

J 
firllar ecmbïant des nymphes tant elles sont bien aooom- 
moàées, et des biches tant elles sont J é g h  du pied. D 

1 



Cea o % m  &ançaia b6nScient donc à la fois de 
IYa@le et de l'utile. ILa aceompllaaent un r6le ddicar 
et s'en tirent à merveille. Pour servicm rendue dans lea 
relations diplomatiqaea entre les peuplades, Philippe- 
Thomas de Joncaire est fait chevalier de l'ordre de Saint- 
Louis. D'autre part, Pouchot, ingénieur dana les troupes 
B I'époqne de la  guerre de Sept Ans et qui a laissé d'in- 
tikewunta mémoires, nota avec satisfaction Que plus de 
soixante famiIles de chefs iroquois m &rifisnt d'être 
hues dea officiers Jon&e l. 

Une boronns i.ndbne 

Jean-Français d'tlbbadie, seigneur et baron de Saint- 
C h ,  netif du Béarn, pas& en Nonvdle-France comme 
Lieutenant dam la troupe, se h e  en Acadie et sYnt&gre 
i la nation miemae. En 1688 il épouse Marhilds Matoico- 
nando, me d'un chef de tribu et qui, par son mariage, a 
droit an titre de baronne, car le9 Indians du Canada &ont 
citoyens franeis. Saint-Cash est vite choisi gnand chef dm 
Abénaqaia et maintiendra cette importante triba du côté 
des Franqais. Son fils mathuera son mume padcatrioe. 

D'autres e x a n p h  

Le typa ha pIw complet peut-être d'un Fransais aocli- 
maté aux habitudes du pays est Charles-Michel de Lan- 
&de, petit-& d'un officier du régiment de Carignan. 
Son paya - il le dit Ini-même - sst l'hériqne &ne 
et inconnue. Il Bpouse, tout natureliement et parce qu'il 
1-e, la aciers du grand chef de la tribu dea Ontaonais, 
peuple dant les mœm se rapprochent beaucoup de d e e  

1. Un de leun fikrea, Franpis-M~rie, nd 1 Montréal m 1723, a une 
d&ée tout antre. Ordom6 prgire en 1747, il pame en Fmee et 
dmient vicaire g#n&ral dc l'6vaché de Crasse, en Provence. 



des gns cidisCs. Le hasard des gnerrea l'éloigne, et on 
le retrouve à Michillimabac, puis an Détroit, où il é p o m  

! m e  compatriote, Charlotte Boiirassa. 
A des rniuare de kilom%tr& de là, dans la région de 

Tadoorsac, l'interprète et couretu des bois Nicolas Pelle- 
tier sîest uni B une Montapaise, Marie Etehianich. Llevc- 
nue malacle, Penetier la soigne avec un dévouement admi- 
rable. er Elle est morte vraiment eu odeur tle sainteté B, 

l 

6 d t  le père Laure dans une noie du Miscelheorurn 
Liber, et il ajoute cette appréciation nécrologique : rr Elie 
a été regrettée de tous, et elle le sera toujours de moi en 

.... particulier qui ai appris d'elle la langue niontapaise et 
la traduction dm prières. Elle m'asista dans la rédaction 
#une grammaire et d'un dictionnaire. s 
Le sieur de Couagne, issu d'iine des plus anciennes et 

des plm riches familles du pays, qui est interprète et 
trafiqiiant de fourrures, s'est établi chez les Cherokees. 
11 a épousé une fille de la trilu et  refuse ile la quitter quaiid 
on lui offre un poste d'officier dans les troupes. 

1 Ceis exemples sont nombreux, comme on e'en rend 
compta en  consultant bs archives généalogiqum de 
famille à corisonanm aristocratique comma l a  Repenti- 
p y ,  Louvigny de Montiey, La Moraadière, Lusipan, ! 

i Daschambault. Chez toute, oii découme des alliances 
I indienri- fructueuses. 
I 

Ahsi, en marge du libertinage dont nous parlons plus 
loin, W n a g e  inévitable en ce vaste pays et contre lequel 
s'élhent  â bon droit les autorités religieuses et laïques, 
on &?&le da nombreuses unions fondées s u r  un amour 
sin&e. Lslr Indiennes en sont capables, Comme l'affirme 
La Honian, a ellea se sentaient grandir an contact de 
l'homme aimable et cirilisé, rie l'homine supérieur qui 
renaît ale l'autre monde B. De plus, toiijoiirs selon La 
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Hontan, lea Françaia leur apportent cette tendregse à goût 
d 'exothe,  à la fois vigoureuse et raffinée, qu'ancun 
homme de leur tribu ne psut leur offrir. Pas plue d'ail- 
leurs que l a  militaires anglais. dititants et égoïstes. 
L'amour des Français est ardent et sincère. Fidèle a m i ,  
dans la plnpart deri cas, ce qui leur vaut la wnsidération 
des indigènes. 
Les Indiens ont aussi beaucoup d'admiration pour les 

hornmea blancs établis parmi eux, et qui lisent, C'est 
l'habitude chez h gens instruits, missionnaires on 
laïques, d'apporter un livre quand ils partent en voyage. 
La Hontan relate quelque part l'histoire d'un Franpis 
qui vivait maritalement avec une Indienne et qai, chaque 
eoir, aesie à la porta de sa cabane, lisait une fable d'Esope. 

IV, - NAISSANCE DES V I U 4 G E S  *IS 

C'est efwi gne =TB 1700 commencent à prendre fanne, 
B l'ouest at an sud dee Grande Lacs, lea 6lhent.s d'me 
civilisation nouvelle. Le métissage a déjb donné d a  fraita 
h m m e n t  prometteurs pour nous permettre de croire 
que, intelligemiment conduite, la civilisation dam lm 
régiona c.~ui$ralee ib PAmérique du Nord, aurait pu pren- 
dre une tout autre toumure. 
Le fait pour un Franqûs de vivre avec me Indienne 

comme mari et femme n'avait à l'époque dana ces milieux 
rien de scandalanx au point de m e  eocial. Cea unions, 
que les missionnaires régularigent, sani à l'origim de pla. 
simm bourgs ou villagee formés dans nne région qui 
a la Touraine et la Beauce du Canada a, selon I'wrpreaeion 
ùn miseionnaira Bornecampa, qui ajoute : w Combien & 
paumes laboureum de Fimm seraient oharmk die trouvar 
un paya qui leur faudrait abondamment de quoi le, 
ddommager de l m  travaux et de l e m  saaara. D 

Cea villagm mat bap- de noms pittormquss, évoca- 
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teara da pap d'origine d& faidatctm ou b s p f r 6 ~  dn la 
région hdidiats, Sm lm _Irvm, da3 Granda Law, no- 
tanmkuna dQii hs p o a  rdm&@qae #& MWim$En; 
nic a Pomta^arain, de pt&iMf e&kj#$ I& ~&tzlllam&L 
poai la d g i g r r  de 3;OUm mm-id, ~q lm ~ c o m .  du 
Stid. Pdal m a b a t  Sa&&&ate,Mar$&, pc- pi+t 1~8:  
Jatas; lg ~ W L  MiEbipiq1gn.k .q& a+ym@e k ide  
sa 1. M. Jarna3 Ic fwt ~ & l n f z d ~ - ~ l l  os h S&tc 
h e ,  où le d i i e ~ ~ ~  u,'V&+kt*.~ij.om 1+?2&; 
le Ion Kaminig,w-ia daat 1&1i11&. i @ 4 \ * ~  pwts G& hi 
p&pdee plai'nge de 1'4Xwit s,ioM&t 2 lk Ottn~Jt; 
ave~~mriim. 1 l 

La w o n  da rjrrd B S B - P ~ S  a m e a ~ t e  ~ t i e  WB ih.ti-r* 
miriabb w w  *w wqh :p* - -b ap"ayl 
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en même temps qua les exploraienrs et tes eaareura d a  
boia. L o m s  Jolliet a déjà parcop111 ees rhgions, lors da 
son voyage de 1673 avec lc p h e  Marquette. Ellea l'ont 
frappé au point ga'il rgve mi moment cie s'y établir. Il 
en fait aa pére Dablon une description enthonsiaste, qui 
est en même tempe une critiqne des difheultee du défri- 
chemmt dans le bas pays t. 

Un habitant, obsemed-il. n'emploierait point dix am& h a b a m  
le bois et il le b d e r  ; dès le premier jour qu'il &vernit, 11 mcihait 
la charme cn terre, et di1 n'avait pm de b 4 1  de Fmncs, il se 
semirait do eux  du pays, ou de ces onimaux qu'ont let Ssuvap 
de I'Onest, mr lesquels ils se font porter comme neas air nos 
chevaux. Après Iri m e n e t  de i w t e s  Bortea de grains, il ~'ippliqnerait 
sartont plonicr de Ir vignt, i enter des arbm fnrilicrg i passer 
der peanx de  bœuf^, dont il ne ferait des souliers, et de I ~ w  tirte 
il se ferait dea BtoiTm, qui seraient fieaneoap plne h m  qne c d 1 ~  
que nous apportons da Frnnce. Ainsi il trouverait de qnoi im nourrir 
et se couvrir, rien ne manquant que le 4 ; m i s  J I  ne s e d t  pu 
bien düfieiL3 #obvier à cet fntoitvinimt pm dm pr&~utiani q n ' ~  
peut prendre. 

De retour de son voyage de découvertas, Jolliet fait ane 
demande officielle à la Cour de France pour aller c'établir 
en cette région. Il essuie mi refus. a Sa &jaté, écrit Col- 
bert à l'intendant Du&emeau le 28 avril 1677, ne veut 
point accorder au sieur Jolliet la permission qu'il demande 
d'aller e ' ~ ~ l i r  avec vingt hommes dam le paya d a  
Illinois. Il fant multiplier lm habitanta dn Caruida avant 
que de penm à d'antres terres, et c'est m qne voua dmea 
avoir pour maxime, à 1-d des nouvelha déicony- 
qui sont faites. r, 

Ces a maximea n des autorités oficiellea, hrmu16es B 
cinq mile kilomètrm de distance, les Cariadiene a'an 
moquent. Joliiet a eu le tort de se plier à demander une 
parmission. D'autrea ne r'embarralisent pas de teb pré- 
jugés. Dfaillenrs, depuis le voyage de Jolliet an sutra 
découvreur, Cavefies de la Salle, a concédé den terrer au 
fort Saint-Loub, BFIT les bords de la riviBre Divine, h i  
nommée en l'honneur de Mm de Frontenac. DM mumm 

I 
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la réputation da &i qu'on vent Id imposer comma 
époux, et de plus elle affirme que depuis son hapGme 
elle a decidé de se consacrer à Dieu. Toutefois, sollicitée 
par eea paranta et eaaseillCe par le père Gravier, qui voir 
dans cette union l'a68arance d'me paix durable entre les 
Peaux-Rouges et les Blancs, Marie accepte le sacdim. 
En 1693 elle 4ponse Wchd Accault. Et le mira& &'tic- 
complit : Ie fougueux coureur cles bois aJaaagit et devient 
nu père de famille exemplaire; 11 w n d e  l'apostolat des 
missionnaires, encornage SB compagnons h l'imiter, 
régulariser lem union, à cultiver la terre. 
Le missionnaire s'empresse d'oui~ir un registre parois- 

sial de catholicité OU s'allonge la lista des mariages. On 
y trouve d a  noma ii comaance bien française : Michel 
Philippe, Jacques Bourdon, Antoine Baillargeon, Louis 
Delamais, Piene Chabot, Nicolas Milleret, GaiIlanme 
Marion, et des dizain- d'autres. Tons ees gena Liiiteat 
l'exemple de leur compagnon Accault. Ils décident de se 
fixer dans cette luxiiriante contrée et d'éponser dm mi- 
noiees dont on peut lire ail registre les noms pittors~nes : 
Marprite 8 a ~ n e c  ', Domitilde Choiipingoaa, Catherine 
Roncanga, Alarie Ma8e8ence, Thhrèse Kacmaga. 
Un véritable village de métis naît et subsistma jusqn'k 

ce p ' i I  soit imperceptiblement intégré dans le grand 
tout americain, un siècle plua tard. Déjà la France a aban- 
donné = droita sur cette rkgion qu'on appelait le pays 
de la Loniaianie. 
Le même phénomène d'intégration se produit dans les 

vairtes plain- qui se aitueut entre les Grands Laes et les 
montagies Rocheuses. Ru &té canadien, la nntion métirrse 
devient tellement paissaute qu'à un moment donne elle 
ébranle l'emprise de l'Angleterre sur cette région. 





L'AFFRONTEMENT DES CROYANCES 

A L ~ ~ P O Q U E  des prernièrea exploratione, il est de règle 
qu'on iravaille, du moina en pensée, à la propa- 
gation du christianisme et à l'expansion du royaume. 

Dresser une CMix portant les armoiries de son paya et 
le ~gmbole d'une &se de p d o n  territoriale. C k t  
aussi une promesse morale de convertir l a  indigénes. 

Telle est, à l'époque de Colomb, de Cartier et de Cham- 
plain, la philosophie des explorateurs de terra nondes .  
Telle est aussi l'obligation que signent, sans conviction 
souvent, les promoteara des compagnies qui v e u h t  mono- 
poliser le commerce. 

Dans l'acte de fondation de la compagpie des Cent 
Assoeiéa, Bichelieu oetroie d'avance à tom indlghe bap- 
ti& des leitree ds nararalit.6 françaism. Un Sauvage qui 
se rend en France n'a qa'8 prouver son appartenance à la 
religion cathûIiqoe pour réclame Iea m h e a  d d t r  et 
privilèges que l e  Français d'origine. il devient mjet du 

. Roi Trée Ch&tien, œ qtti devrait être un grand honneur. 
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Le9 Indieus de l'Amérique t~utefoisr en font raremeut état 
et n'ont jamais abusé de ce privilège. 

(=hamplain, si l'on ae fie à &on témoignage, s'est fait un 
devoir d'honorer sa engagements. A ees premières visites, 
il scrute, il observe, il médite. Pnir le récit de eon voyage 
de 161s - son huitième - débute comme la relation 
d'un missionnaire. S'il poursuit ses découverta, c'est 
pour acquérir une vraie connaissauce du pays et d a  peu. 

qui l'habitent, ec à dessein de les amener à la eonnais- 
sance de Dieu B. C'est aussi u pour les obliger ii nous 
aimer, pour faire comme un cheiiiinement et préparation 
au christianisme D. 

I 
Pour Champlain, en effet, les iiidighea ne cruieut à 

I 
aucun dieu, a ils vivent comme lctes lirutes ü, tel est son 
jugement. Sagard, San contemporain, est du même avis : 
K Ils ne reconnajssent et n'adorent aucnne vraie divinité 
ni.Dien céleste duquel ils puissent renrlrc qualque raison 
et que noua puissione savoir. r> Le pére Jérôme Lalemant 
notera B eon tour M peu plas tard que les Hurons n'ont 
K aucune idée d'une divinité qui ait crG le monde et ait 
soin de son puvernement D. 

Il faut donc sauver oss irnes, le9 initier à la connais- 
sance du vrai Dien, le Dieu dea Européens, le seul véri- 
table. Ceux qui n'y croient pas sont des u barbwea D. b- 
hère Le Jenns acc~le cette épithète aux Montagnais en 
1635. L'année suivante, il les appelle a cas pauvres 
méméanta a. Un pasteur anglais qui aeuvre chez les tribus 
de la NonveIfe-Angleterre est moine charitable encore : 
pour lui, ces perrpleri sont ar la graine maudite de 
Canaan B. 

Dans l'esprit dea Ewopétms, les Indiens ne deviendront 
humains qu'en abandonnant leurs croyantea. a 11 faut 
d'abord en faire des liouimes, et travailler ensuite ir en 



taire des chrétims s, prétend le père M a m t .  La père Le 
J ~ a n e  a un mat d, amez étonnant de sa part : a U faut 
Im dipayser (et il en donne la raison) pour leur donner 
les moyens d'apprendre la lanpae et l'honnêteté tan- 
cairns. B 

Les admuiisuateurs ont la même optiqas. Dès 1646, 
Colbert écrit à l'intendant Talon : or Je vow avoue F e  
i'ai jugé corne voua pas l'on s'est fort peu soaaié 
juepn'ici da la police et de la vie civile envers i e ~  Algm- 
quim et lea Hurons, qui sont soumis à la domination 
da rai, en faisant peu d'efforts pour les détacher de l em 
contames sauvages et les obliger à prendre Iea nôtres, et 
eurtout à a'instraim en notre langue, au lieu que pour 
avoir quelque eommtrce avee eux nos Franqairi ont Et2 
ntcasaitéa deapprendre lem, a 

A peine arrivé ii Qaébec en 1672, Frontenac fait 
connaître son avis au ministre des CoIonies : J'ai témoi- 
gné aux Jésaitm l'étonnement où j'étais de voir qae de 
toue les Sauvages qui tant avec eux Notre-Dame-de- 
Foye, il n'y en avait pas an qui parlât français; et je leur 
ai dit que, dans leurs missions, ils devaient songer, en 
rendant les Sauvages snjets de Jésus-Christ, à 1e.e rendre 
aussi snjets du roi; que pour cela il leur falsit inspirer 
l'envie d'apprendre notre langue, essayer de lee rendre 
plua &dentaira, et leur faire quitter ane vit si opposée 
P I'eaprit du chri~tianisme, puisque Ie véritable moyen 
de les rendre chrétiens était de les faire devenir hommes. a 

Donc, ce qai importe avant tout ponr h France, c'est 
de faire table raee, et le plus tôt possible, des éléments de 
civilisation de cea pariples : coutumes, croyances et mode 
da vie. 

M u a  de CIY opinions, les Européans entreprennent la 
conquête spirituelle d a  peuples de ce nouveau paya. 
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1 

I 

r II. - Las MISSIOBNAIIRW 
i 
1 I 

Dam un précédent ouvrage de cette série, nona avom 

I 
évoqué la rude vie de8 mimionnaha en NonTelleFrance. 
Noue n'y reviendrons ici que pour analyser l'attitude des 
indigène8 à l'égard du christianisme et dresser Le bilan 
 de^ résultats de cette œuvre apostolique. 

OP Bgaiete en Amérique, dn moins en Nouvelle-France, 
iî un wnwmemant de la psychologie courante. On croit 
uppurter a m  indigènes tous les avantages d'ane vie pIua 
raffinée, plue digne, plua confoine i ce que 1- Européenm 

I appeuent civilbation, et voici que ce sont ces derniers qui 
sont faminéa par la vie à l'indienne et pai a'y adaptent 
facihcnr . 

Les vapagema qui ont laissé d a  récits de bure décori- 

1 verta, comme Nicolet, Radiason, Perrot, ne s'attardent 
paa à s'apitoyer sur la misères endurka. Les récite des 
~~~, par contre, 6ont empreints d'amertume et 
parfois de dégoût. Fidéles à l e m  principes et à leur 
miseion, ils réaistent et provoquent des réaction8 inqnié- 1 m.. 

Ainai Brébeuf mdurera mieux la flamme du bÛ&m et 
l'écart?èlamant des doigts que la cohabitation avec les 
in&&&. I1 croit même ne pas manquer de dtiférencei 
envara son mpésieur em se pIai,gumt amèrement des condi- 
tiom de vis emquellm il est soumis. L p h  Le Jeune 
Ial-même, pourtant la plus optimiste et le plus serein 
ds tons, y va de eea critiques. a Je ne croia paa, note-t-il, 
que de mnt religieux, il y en ait dix qni paissent &sister 
rus fatigues qu'il faut endurer en marchant à leur 
mite.. . Vingt pc~mmea enta- pêle-rn& dans un abri 
dé percha parvenaient & peine à ae réchauffer, taaaéea 
le% unes contre 1ea nuira. n 

Une autre description réahte e ~ n  foumie par la père 

I . 



vous y tronverez une petite image de l'Enfer; n'y voyant 
pour l'ordinaire que feu et fumée, et des corpa nus de@ 
et delh et demi rôtis, pae-mêle avec lea chiens, qui sono, 
a d  chéris que les enfants de la maison et dans nn . 
communauté de lit, de plat et de nourriture avec le tu? 

I ' 
maîtres. Tout y est dans la ponasière, et ei vous entres - 
dedans, vous ne seiez pas au bout de la cabane qae voua - 
ne serez tout couvert de noirceur de mie, d'ordure et de 
panvreté. XI 

13as récita de os genre, où percent la lassitade e~ I ' s b  
temeni, auréolés parfois c a p d a n t  d'un raym d'espoir, 
se retxoavent dans presque toutes les Reibthns. 

Les iadigèms ne Bont pas sans remarquer cem répu- 
gnnnce des missionnaires à cohabiter avec eux. 

Depuia toujours, la façon de vivre d a  Européens lea 

1 étonne a muvent ler déconearts. 
On a v u  qne, présenth au jeune rai Charka IX & 

Rouen, ka irdig.èsies ne pewat concevoir qn'un peupla 
p i  8e dit k t  et puissant accepte d'avoir poar chef un 
enfant, devant qui d a  hames  barbus et armés BB codon- 
dent en coarbttge. De meZn8 ne peuvent-& admettre qye 
des gens fortnnés laissent à dÈé d'eux des pauvres mon- 
rir de faim. Une observation dn mêrns gare a été faite 
it Sagard : a Si, en France, on avait de l'esprit, on donne- 
rait bon ordre à tmt cela, les remkdes étant faciss. r 

a R m ~ m s e r  & pays JB 

C'est par la même logique, aprèa avoir observé le cwn. 
portement dea hommes blancs en Nouvelle-France, qu'iis 
refrrseat de modifier leurs meurs et leur façon de vivre. 

I 
l3.a jugent que, plan de l'esprit, on ne leur offre 



rien de nieux que ce qn'h possèdent déj&. Tel a lelu 
raisonnement. 
A d  quand lm missionnaires les somment de renier 

leurs dieux, (le renoncer à letirs pratiques et ii leurs 
croyanw, ils se demandent pourquoi. Un grand iiombre 
en arrive ii croire que cette doctriue éirangEre a pour biit 
de a renverser le pays n. L'expression a été recueillie dans 
les villages hurons par Brébeuf, qui en est effrayé. C'est 
encore 5 Brébeuf w'un chef oppose, an nom de sa tribu, 
un refus oatégorique en ces ternies : u Tt1 peur t'en aller. 
Noas ab-om nosi fqons de faire, et Tons avez les vôtres 
aussi bien qne les autres natione. xr 

Les croyances & base 

En vérité, mia 5 part le problème de la foi au mystère 
de la Rgdamption, les éléments de base de lems principes 
reli@eux ne difç'èrent père de ceux des chrétiens. 

IIs croient à I'eristence d'un être supérieur, itivisihle 
et tout-puisant, qui insufile la vie. Le père Le Jeune, pwi 
tout h I'heare le3 a trait& de barbares et de mEcréants, 
l'admet générurrsenient après les avoir mieux coiinus. a Je 
dirai, ékt - i l  en 1633, que c'est une grande erreur de 
croire que les Sauvages n'ont connaissance d"aucmia divi- 
nité.. . Leur co~aiasance n'wt que trnèbres, mais on ne 
peut nier @'ils na reconnaissent quelque natnre sapé* 
rieare à la naïnre de l'homme. XI 

C'est a w i  I'apinion de ceux qui ont eu l'occasion de 
les interroger et d'étudier leur mode de pensée, mmmt 
Bgbeuf, pourtant sévère en ce qui concerne le dbpe,  et 
Regnaeau, qui ne craint pas d'écrire : a Qnoip'ils 
fassent barbares, il restait en leur mur un m e t  senti- 
ment de la Divinité, et d'mi premier Principe antenr da 
toutes ehosea qn'ila invoquaient sana 1s connaître. s 

bibcuf  a même noté b texte d'ime prière des Hurona 
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quand ila p m n t  en voyage da chasse : a Démon l, qui 
1 habites en ce heu, voici du pétun que je te présente, 

assiste-noua, gardenoua du nanfrage, défends-nom contre 
naa eanemi.~,-et fais qu'après avoi; fait une bonne traite, 
nous r e t o d o n a  sains et mufe à notre village. I, Cette 
prier%, il faut l'admettre, est en tous points semblable, par 
l'esprit de foi qni l'anime, aux invocations des chrétiena. 
Saint Ipace lui-même en aurait sans doute approuvé le 
iex te ! 

Au sommet de la vie spirituelle et religienae de l'Indien, 
fi,rrure le jeûne. 
L'adolescent s'y astreint dés qu'il se dit capable d'ac- 

coiiiplir les mi.ines exploits qu'un homnie. Ii $0 re& 
it l'écart, le plus souvent clans la forêt, sans h i m  ni man- 
ger pendant plnsierrrs jours. Pendant ce temps, il mGdite, 
il invoque les esprits et cherche à voir en songe les pré= 
mpes de sa vie. 

Ches la plupart des tribus, le jefine  es^ le rire religeux 
le plus efficace ponr intercéder auprh des esprits et obte- 
nir leura faveurs. Lea hommes jeûuent an moment de par- 
tir en guerre ou à la chasse, à la veille d'une réunion du 
Grand Conseil, pour conjurer une épidémie ou une miche- 
resse prolongée. Souvent le cheE ordonne un jeâne géné- 
ral de toute La peuplade, darit il 6 r e  la durée. Cette 
période s'accompagne toujours de silence et de médita- 
tion. Des voyageurs qui en ont été témoins se seraient cros 
clans un véritable cloitre ou dans les jardins d'me abbaye. 

Le jeûna le plus rigoureux est observd par celul qd 

1. dusionniire se permet ici une petite malice plutôt injasfa 
en nidaitint par d4mm le t e m e  okki, leqiiel peirt siisai ilksign~r \In 
dieu bieufaisant. 
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vent devenir jongle~. Il ee retire durant venre j o m  dans 
me cabane wlitaire. S d  un serviteur choisi peut s'ap- 
procher de lui, pour apporter de l'eau et du bois. lk 
jonglenr pasae d a  heures, immobile, en communion 
d'id& avec: l a  esprita. Pen à peu, au corn des ans, 
c e ~ e  proiemion devient eîmplement une sinécure, et le 
jeûne rigaurear, s'atténue, ce qui n'enléve rien, cepen- 
dant, an &le initial. 

I La survie 

La indigènes croient anssi à une antre vie aprb la 
mort terrestre, L e m  mœurs sont fondées dana ce domaina 
am une tradition sévèrement maintenue. La respect pour 
leurs morce rejoint le concept des gandes religions et 

1 prouve éloqemment leur croyance en l'immortalité de 
l'âme. 

Finaiement, les Indiens acceptent en principe ia logiqiae 
des commandemente de Dieu. fi ne cessent de se les faire 
répéter, tant ils les trouvent justa et  pleins de bon m. 

1. Voilà, disent-ile, d a  sentences de valeur et dont il faudra 
tm servir dans Bs Couse&. 

Aux enseignements des miasionnaires Ics indighes 
répondant par dea argumenta qui ne manquent pas de 
pet finence. 

D'abord le b a p h e  qu'os veut lenr imposer. Ils n'y 
voirnt qu'un cymbale de puriticatbn qu'ils connaissent 
dkjh. L'eau est règi-nérairice. Ih le savent et pratiquent 
ce rite depiiia toujours pour conserver la sa&. B a  sa 
naiswnca, l'enfant set plongé dans un cour5 d'eau on daas 
m e  chandière. En quoi m e  gontte d'eau &-due avea 
le ponce erri le front eat-cile plue efficace que le bain de 
teut b corpa? &raina trihua, comme ba Micmacs, 



voient aurtont dana le rite du baptEme un iym- - _ _  Il'al- 
liance avec les Français, d'autant plus *'il est souvent 
administré par dsa laïques. 

L'histoire d'Adam et d'Eve les déconcerte. La pomme, 
digent-ils, a perdu ton8 les hommes. Soit. Le sang de 
Jésus-Quist, à lems yeux, n'en a sauvé que la moitié. 
Donc le p a é  d'Adam a fait autant da mal que la morr 
de Jésus-Christ a fait da bien. 

La menace des tourmente de l'enfer les Liiwe iadiffé- 
Tenta. Ile n'y croient pas. D'abord, ils n'ont rien fait ii 
Dieu ponr qu'il les traite ainsi. Pniii ils ne craignent pas 
le feu. h père Lalamant a vu lui-même m a  femme malade 
marcher pieds nus eur tans Les fenx de la bourgade poni 
ea guérir. Elle ne ressentait aucun mal. Il arrive muvent 
que le-a jongleurs, dans lem extasea, w rodent rmr les 
aieons ardents et ee relèvent sana b r û l w .  Intervention 
diabolique, aswrent les miseionnairea. Peut-être, admet- 
tent les indigbes. Mais alore, le manvaie esptita ne mt 
pas a méchants s'ils permettent d'alles dana le feu sarie 
ae brûler. 

L'objection la plus forte et celie qui came am mimian- 
naires le plus de difûcultée est le p r o b h e  dea mriezirs. 

Pourquoi, disent les Indiens, naoe obli,mer B n'avoir qu'une 
~ n l e  femme, alore que lea homme8 blanca gui noue visi- 
mt et qui sont chrétiens n'obment paa snx-rniima cea 
principe? 

D'an- f i n e ,  ttaditionnsllement m m o p s s  et de 
mmura bourgeoises, ne venlent pae changm leur mode 
de via. Lenrs merubras pratiquent déjà tout ce qu'on veut 
leur enseigner. La père Pimon, évangélisateur dea Iro- 
quoie, connaît a prEs de deux cents £amilles, wtw autres, 
dam des rnariagea fermm et &la, pi Sevent morale- 
ment bien hm enfants, qui empêchent qae l m  fines ne 
oonverecrit trop au-dehors et qa'ellei ne sa jettent dam la 
dbrdres de I'impurezé, qui ont bomur de l'ivrognerie, 



et pni waient pretea à vivre très chrétiennement si elles 
avaient la foi n, 

Ces familles honnctes sont Irs plus difficiles à convertir 
au christianisme. I 
fRB missionnaires se heurtent sans cesse à une forme 

de raisonnement, à des arguments nuancés t orijours 
inspirés par des réflexions d'ordre pratique. C'est vie 
l'Indien, a reinarqué La Hantan, a ne croit qu'aim choses 
vhib'1es et prohabl es... 11 soutient que l'homme ue doit 
jamais se clépouiller des privilèges de la raison, pnisqite 
c'est la plus noble facnlté clont Dieu l'ait eiirichi, et 
puisque la religion des clirStiens n'est pas soumise h la 
raisan, il h u t  qira Dieu se soit mocpé d'eux. XI 

La Hontan n'a rien d'un iIiéolog~en. Son opinion s r  
cependant en partie corroborée par plusieurs mission- 
mir=. Le pere Pierron, après quelques années passées 
chez les Iroquois, remarque que u ce n'est pas tant la 
dépravation des mœurs qui empêche nos Sauvages d'ezre 
cbrGtiens, que los mauvaises idées qu'ils ont pour In pln- 
part de la h i  et di1 chrietiruiisina n. 
Tons les évang6lisataurs condden t qu'il est trss difficile 

we~ix de faire passer les mbtilités rle l*enseignement reli,' 
dans les dialectes indigènes. Bréhuf, qui pos&de quasi 
h la perfection la langue huronne, avoue qu'il ii'y peut 
ré&. Un témoignage happant est celui du jeune Mon- 
tagnaie Pastedechouan. Baptisé en France, ca&&sé eii 

Z a w e  française, il pourrait cire d'nn précieux setours 
pour expliquer aux aîens au moins les élémenta de la 
religion chrétienne. Ii est vrai qu'il est redevenu païen, 
rinais il avoue eincèrement ai1 père LR Jeune qu*il lai est 
impossiLle de traduire dans le dialecte de sa trilu les 
ecnnaieaanees religieuses acquises. Son raimanement 
rejoint celui exprimé par La Rontan : la langue indigène 
ne peat exprimer qae des choses matérienes. 
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IV, - D m  C;A'IÉI;ORI&S DE CONVERSIORS 

L'apostolat des misaiormaires toutelois n'est pas vain. 
Now domona plus loin quelqaes staiistiquw des conver* 
siom opérées, qu'on peut, diviser en deux catégories : les 
convcreions intéressées et les conversions sincères. 

Lm converm0ns inttrtss~ées 

I a  convars;ions par intérêt sont natnrellement les plus 
nombreuses, et amsi les plus aléatoires. Elles ee divisant 
elles aussi en dem groupes. Les essaie de stahiliiation rles 
Inrlieua nomades dans des villages spécialement am6aagtis 
pour eus & proximité de la colonie française, et le &jwr 
des rdigieux d m  ha villages des Indiens eéduntsiras. 

Ni l'mie ni l'aiitre de ces expériences n'est sigdicat ive 
de l'adhésion volontaire des Indiens à la doctrLne chré- 
t i e ~ s  et h civilisation e n r o p b e .  

Les cr académies de vertu B, Eolnme les Jésuites appelleut 
les groupements de Sillery, du Cap-de-la-Madeleine, de 
Laprairie, eant rt~ipliea d'Algonquins, d'boqnoia et da 
Hurons fuyards, tout heareux de vivre aux dépens des 
hommes blancs. I a  Liaptémes sont noinlrenic, car ib 
eignifient avant CUUO nourriture et $te. Mais ici encore, uns 
difficulté se pr6seub. La solidarité familiale exige que 
la femme ne diffère jamais d'opinion avec son mari, et 

1 vice versa. Ainsi, 1. baptime doit prévoir I * a e e i i l  - 

du couple. 
Ces essai8 de stabilisation valent tout de mème d 'be  

notés, ne serai~wce que pour démontrer la diflicalti d'ami- 
uiihtioii de ces peuples. 
En Huronnie, les missionnaka e'intégrent à la vie 

domestique des mllages, fi m e n t  les amw, lea attrapent, 
lea gardent ou les laissent échapper et parfois les ropren- 
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nent. Mais au prix de queh prodiges d'hbisme, de 
renoncement, et surtout de charité! Finalement, les m i e -  
sionnaira eont martyrisés par des Hmona apostats, qui 
les radent reriponmblea des épidémies qui ont decime la 
natioa 

Les conversions sincères 

Il y eut des conversions véritables, profondément sin- 
cèrea et durables, et elles ne sont pas le privilège exclusif 
d'mm aenle dm. EUes jaillissent de tons les coins de ce 
vaste pays où des missionnaires, et aussi des laïques 
comme Niealet et Perrot, ont pu faire eonnaiire la civili- 

I 
a~tion ehrétisnnc. 

Cea wnverth sont certainement pl- nombrenx que les 
qm:lqnes exemple8 aignalés dans les Relations et les récita 
de voyage. Maie la plupart n'ont pas vécu assez longtempe 
pour faire rayonner leur foi. Us meurent victimes des 
bpidémies, ou sont torturés, conlme le chef ûnonkonïa 1 ~twmjets .  

Ceri Indiens qui ont décidé d'embraser ki nouvelle 
doctrine eont convaincus que ce faisant, ila restent fidel- 
à bure princÏpea et ii leur logique. a Ces bonnes gens, lit- 
on dana la Relation de 1648, ne philosophent point tant 
que nos Européeaa; quand ils ont reçu la foi et qu'da 

I cfoient que celui qui obéira aux volont& de Dieu m a  
mvG, et que e'il commet quelque offense elle lui sera 
pardonnée s'il e* vraiment contrit et c o n f d ,  ils s'atten- 
demt qaa Dieu iera de eoa côté ce qu'il a promis, et en 
v&ité ils ont raison. D 

I Leni foi est sjn&re, entière. Eue repose autant sur le 
raisonnament qus wr la naïveté. Ainsi ils n'admettent 
pae qu'ils pnhent avouer B voix basse un péché qui a 
4th c o d a  arrx yeux de tons, ce serait faire injure 2t 

Dieu at ii ceux B qui ile ont donné le mauvaie exemple. 
@and ib partant pour la cilasse, ils sa font indiquer 
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par le mtaienaaiie, nn une ioorca da boaleau, lm 
dimanches et jours de fête, Ios joura de jeûna et d'ab&- 
nenca. Le dimanche, ib s'abstiennent de chasser et de 
pêcher et mnt tout le jour en priére. Fa- à la p d e  
nature, ib prient Dieu à hante voix, impaeaiblas dmant 
lee railleriee da leurs compagnons palans. 

Dea missionnaires racontent des faite touchante, qu'ils 
n'ont certes paa mvsritea, analogues Èt ceux qna l'on ren- 
contre dans la vie d e ~  eainte da pramiers eiikks. Puar na 
pae ~uccomber aux propositions d'une femme, un jema 

1 homme récemment baptisé denfait dans lee boie en pleh 
hivar, enlève ees vêtements et m lacère le wrps avec 
d a  brancha d'arbre. Un capitaine huron, insdts dam 
son h o ~ e o r  par un homme de sa tribu, bouillonne de 
colère et d'instinct fait un geste porir se venger. Sou- 
dain, il s'arrete, se souvenant du précepte évangélique du 
pardon. Une auire fois, un grand chef se demet lui-même 
de e e ~  fonctions, par hmnilité et polir m faira le plue 
petit de tous. 

I Las a hampes  inopinées ri 

I Quund le b i a n s a i n  eat convaincant, il wt roirsent 
interrompu par de pertinent- questions. a Cb m i t  m e  
chose bien nomelle en France, note l'auteur da la Relo- 
tien de 1647, si qtxqnelqa'nn des auditenre a88embléS p ~ i r  
la predieation metait le prédicateur au milleu de son 
discoara, on poar hi parler, on pour lui demander l 'ql i-  

1 cation de r doctrine. CaL se fair tons la jours ici sana 
mosséanœ. ia Et i l  ajoute : a Cea petites harangues ino- 
pinées dedans l'6glise ont bien souvent de phi8 grands 
effeta que les plus longe discoura. La prédicateur, en ces 
rencontreil, 84 tient bien honoré de devsnir auditcini d'un 
Sauvage. B Ls Rdutkn de 1643 mentionne qua la ehef 
algonqnin Etienne Pigrnioh  a, nu dimanche, cr auroi 

I bien parlé que Ie piire Bre9aaal qui reaiilt de p r G b  fort 
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bien D. De même le Huron Louis Taondechoren est un 
e n d n t  prédicateur : a Il est fort éloquent en sa langue; 
sea homéliea eont pleines d'esprit et de aolidité et ne 
tiennent rien du Sauvage. r, Le père Larnbervllle se 
réjouit d'avoir trouvé un tel vicaire. 

Tant de sincérité naïve et spontanée explique le degré 
de spiritualité qu'ont atteint certains d'entre eux. Le 
nom le plne célèbre est celai de la vierge iroquoise Kateri 
Tekalcorrita, morte à vingt-six ans, et à qui les noinbreux 
miracles qui lui mnt attribués ont valu d'Eire déclarée 
bienheureuse par 1'Eglise romaine. Meritionnona a u s ~ i  le 
Huron Joseph Chihouatenhoua, qui fut le premier 
retraitant du Canada et qui ravit les missionnaires 4 par 
aa rapide ascasion dana les voies de la perfection et par 
l'ardeur de tmn zèle B. Et cet Iroquois goyogouin, 
ûureoaharé, qui, entendant le récit de la patsian (lu 
Christ, h a i t  : u Que n'ai-je été lit. Je les anrais 
bien ernpéchéa de traiter ainsi moi1 o&i, surtout qu'il ue 
pouvait se défendre! ia 

.1 Un autre Huron, René Tsorikihouanue, du bourg de la 
I~ Conception, monologue constaniment en présence de la 
?+ croix. 11 passe dea heures et parfois Jas nuits entières dans 
. <* la chapelle, face au crucifix de l'autel. 11 s'iiiiagiue qirc 

ce sont ses péehéa qui empêchent le Christ de se libérer 
(le la croix. Il se mortifie sans cesse, espérant qu'ainsi 

&' 
il pourra atteindre son but. 

L 

IF; 

Une Ind.i&rre a u  cloîtra 

Outre 1'Iropaoise Kateri Tekakouita, qui niena uiie vie 
de sainte recluse mais ne revg~it  jarnais l'habit religieux, 
une sede autre Indienne, seiulile-t-il, iut attirh pur la 
Joiire, et ce fut une Huronne. Agnès Skameharoi est 
recueillie par lm Hospitaliéres de Québec qui l'éduquent 
comme le9 jeunes filles de race blanche. Le 25 marg 1657 
elle demanrle d'entrer au nai-iciet des reIigierises et aa 
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plie à tous les exercices spirituels. Mais cetk via cloiuéa 
n'est paa faite pour son temp6rament de fille des b i s ,  On 1 
lui offre sa 1iGrté. Elle rehiçe. La maladie lseniporte en 
novembre Je la meme année. 

I 
I Le martyre d 'h f ikou ïa  

Ce n'est pas minimiser l'héroïsme des missionnaires qne 
de dire que l'indigène &ait s~zfl'rir et mourir arec autant 
de fierté qu'eax. Le missionnaire affirme sa foi. L'inrli- 
gène, son orgueil de pemer, même s'il est chrétien. 
L'koqaois Ononkonîa, *ei de la tribu Onéida qu'il a 

lei-même en gande partie conue~tie, est fait prisonnier 
par des Hizrons apostats. 11 est h fois ,prisonnier de 
guerre et chrétien fervent. C'est U ce double titre *'il 
sera torrna. Pour les Huroiis, c'est une prise de  choix. 
Comme il est le chef, il servira d'exemple, l a  Buroua 
espérant que ses compagnons captifs fléchiront aprks avoir 
été temohs des raifmements ile torture qu'or1 lui réseri-c. 

Mains et pieds lib, Onoukonïa est ph& nii dans un 
étroit enclas de pieux 1 e cetlm et d'Ppintttre. Da Harons 
pkcés sur ilne estrade, lui lancent des Imnclirci mflani- 
m h ,  pendant que d'antres ollunieiit 1.1 ba* cira pieux. 
Comme il  si agile et vigoureux, le prisonnier Lonrlit et 
réussit briser l'enclos, puis l'estrade, et des Hurws 
tombent à leiu tour dans le brasier oii, par des tours 
d'acrobatie prodigieux, il les maintient jusqu'h ce qu'ils 
srrient calcinés. Un ennemi l'essomtne enfin, lui coupe lee 
mains et les pietls et Ie relance dans le brasier, LB saiig 
qui s'êchappe des plaies de L'Iroqnois ornomit le Zm. 11 
eii profile pour essayer de s'édiapper. h 3  H u r o i ~  le rei- 
trapent et, histoire de s'amuser un peu, 21 la siiggestioii 
cles femmes, le relancent dans sept brasiers diiférents. 
Chaque fois il en mrt, rampant siir les p o u x  et sur les 
avantebras, soulevant la p o d e i e  d a  sablea, regardant 
I'nn après l'autre ses enneda d'un air triomphateur et 
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nano pouises une plainte. Paur en finir, nn Huron lui 
tranche la tête, pnii boit ce qui lui reste de mng avant 
de partageir iivw ees compagnons la chair calcinée. 

Torturée à leur tom, les hommea d'Ononkouïa imitent 
la fermeté da leur chef. Tant de courage effraie Iea 
Harone, qwi y voient un rnauvaia présage, A qui la faute? 
Aux missionnairee, aux Robes noires, p i  ont emoroelé 
leu hopuoie en les rendant. insensibles aux fiammes et aux 
tourmente. 
b pèra de Brébeuf n'est pas loin d'être du m&me avis. 

Relatant pluo tard le maripie d'honkouia, il écrit : or Ses 
ennemia ont p i o c h é  à haute voix qu'il y avait pel-  
que choee de plus qu'humain en lui, que, sans aucun 
doute, !e b a p t h e  hi avait donné une force et un courage 
p'& n'avaient jamais m. D 

Les observation3 dee voyagema sont tellement contra- 
dictoires qu'eues ne noue permettent guére d'évaluer la 
conviction des indigènes à l'endroit de la nouvelle doctrine. 
Bien des facteure, dont le temps, l'espace et In miiltitude 
dea tribue, expliquent ces variantes. Mais ils rende# aussi 
plus difficile m e  juste analyse de la situation. 

Vers le milieu du xvmo sihle, le commissaire Pouchot 
brosse ce tableau touchant de la piété des Indiens 
converti6 : a Il est trèa édifiant de lea voir dans l'église, 
les hommes d'un côté, les femmee de l'antre, toujours 
à genoux, d'un air recueilli plus qu'aucun capucin, ne 
parlant jamais entre eux, ne tournant jamaie la tête. h 
femmee, très enveloppées, chantent avec les hommes à 
deux chœurs les prières de l'église que lem ont traduites 
lea misionnaires et qu'il8 ont apprises de mémoire. Lenrs 
chanta e o a  doux et harmonieux. On n'y entend point de 
diecordance, comme dans nos vilfages, a 
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Moins d'un demi-ri& plus tôt, Joutal, compagnon dc 
La Ssb, aeit m o h  émerveillé et eea observationri mat plue 
rérlistea : w Quelqu~buna de ces Sauvages, écrit-il, vont 
h l'égliae f m  d'y Gtre &ci& par les Jésuites, mai8 
il y va plw de femmes que d'hommes, et notamment les 
Hmoanea. Lee hommes aimant le libertinage ne se ma- 
usnt pm beaucoup de religion ... m Pen après, Joute1 
ajoute cette observation : cc Lea Jésuites prennent beau- 
coup da peine pour na @re gagner, car j'ai remarqo8 
plwieura foia qne cea canailles pétaient et rotaient assez 
muvent dam l'église aana s'en mettre en peine. Mais ils 
en prennent ce quTlls peuvent. Les pères en baptisent sou- 
vent, et j'ai même don& le nom à trois en un jour. B 

Notre esprit H' siècle est porté à croire que lai méthoda 
dea Jésuites n'était pae adaptée à la mentalité indigène. 
Sam doute aurait-il faLln un peu plus de muplesse et de 
eompréhenaion des eioyancea locales et moins de rigueur 
doctrinale. On aurait aimé qu'ils adoptent les moyens ati- 
E& avec a u d a  en Chine par leur précnrseur Matteo 
Riwi, qui cherchait à rnenre en évidence 1- points de 
rapprochement entre b christianisme et le confncianisme. 
Cette méthode, quelques jéeuites, entre aunes Ahanel 
chea le9 Montagnais, Chaumonot chez les Iroquois, en ont 
fait I ' d ,  simplement parce qu'eIle découlait du bon 
sane. Sane doute les misaionnaires de la Nouvelle-France 
en -aient-ils tous vanria à cutte politiqua de conciliation, 
n'anesent été las gnerree et leurs conséquences désastreuses 
pow tontea le9 tribne indiennes. 

Des statis$iquc?r 

Pour toutes ces d m n s ,  il esr ififficile d*éiablir le bilan 
de ce que b christianisme a apporté à ma peuples. Chez 
eux, il n'y a pae de demi-mesure. Iia deviennent très pieux, 
ou ih retournent à lems croyances et habitudes. 

Citons tout de même lm quelqua atatietiqueei capri- 
cisusee et i m p r é h  qui nous sont parvenuea. 
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Nous n'avons de chiffres que pour 1m &ions jésuites, 
et ancore mnt.ils bien fragmentaires. Les péres eux-mêmea 
d'ailleurs le laiseen t entendre. Leurs siatisiipues e'accotn- 
papent presque toujoure des mots a i peu près s, er envi- 
ron », c prés de ri. Dans son Etrrde sur les Relations, le 
père Léon Poaliot a compulsé les chiffrea suivants des 
bapiémas et mnvarsions cipéréa par les Jésuim de 1635 
ii 1672, omettant qnatre années sur lesqaelles n'existe 
aucune documentation à ce sujet. 

Ces chiffres totaliseut 16 014 baptêmes d'Indiens, y 
compris ceux baptisée à l'article de la mon. Lea Relations 
&valuent ces derniers ii 1 M, mais ce nombre, comme 
l'indigne le père Panliot, est très loin de la réalité. Les 
missionnaires sont trèa eévères quand il s'agit de la céré- 
monie du b a p h e  pour les adultes en santé. Par contre, 
ile n'hésitent pae à liaptieer 1- moribonds, et surtout les 
enfants. Le père Jérôme Lalemant en donne la raison 
lorsqa'il nota que les miasionnaires s'emploient maintenant 
a à accroître llEglise triomphante plutôt que la mili- 
tante m. 

Nous recneîllons ici un aveu sinGre de l'orientation pIus 
eonple qu'on entend donner ailx méthodes d78vangQi- 
iation. 
Ii n'en a pae été toujours ainsi, comme on l'a \-II pluo 

haut. Pendant plusieara années, on a cru paiivoir impo- 



kir aux Indiens la nouvelle doctrine. Quelques vieux 
math8 q-ui rienvrent chez des nations doignéaa adaptent 
une méthode q'ih croient plus efficace. Quand ils en 
font part aux antoritka de l'ordre, ils se font reprocher 
leur manque de diecipline. 

Poar avoir autoria4 sans permission de ses supérieurs 
le mariage da Nisolas Pelletier avec une Montapaise, le 
père Albarn1 est déphcé, et une obédience l'expédie vera 
im antre poste. Depuis lougtamps d'ailleurs aes aupérieara 
suqwant m m&hodee d'évangélisation. Albanel a corn- 
pria qu'il faut prêcher d'mcemple avant de sermonner. Il 
partaga la vie des Montapais, les accompagne dans lem 
courses, s'ailsoeie à laurs joies et à leurs peines. C'est 
goutte éi goutte qu'il distille la doctrine et quand il juge 

l 1s mament propice. 
En haut lieu, on blâme sa niéthode, qni n'est pas con- 

l 
forme aux directives donnees. Son supérieur, Ie père 
JéI.Dnie Lalemant, écrit à son sujet au gkéral de l'ordre : 
u Ii n'a pas une vie assez religieuse. >I Le s u m u r  de 
Lalemant, le père Le Mercier, a une autre opinion d'Al- 

1 band et bue s o n  ssprit de charité. 
1 Après des annhea d'apérience, les pius rigides doctri- 

naires parmi les missionnaires reviennent à la mnwptioii 
d ' A I b d .  Le texte suivant de la Relation dn pére Rague- 
neaa en 1648 en r h m e  I'Evolntiou : u 11 faut être fort 
r b d  à condanmer mille choses qui çoiit dans leurs mu- 
tirmes, et qui hatutent paissainmenr cles esprib élevés et 
nomria en un antre monde. Il est aisé qu'on accuse d'irrk- 
ligion ce qui n'est que sottise, et qu'on prenne pour 
opération diaboliqne cm &i n'a rien an-dessus de l'hu- 
main.. . Je ne mains pas da dire que nous avons été un 
peu trop &v&res en ce point. n 

Ragueneau ajoute, coiiima potir se disciilper : a 11 était 
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peut-êîre .ii propos dam les comrneacmeats da nom tenir 
dam la ripe m... Quoi qu'il en soit, nom voy-om cette 
~5veriî.é n'être plna nécemire, et qy'en plusieure chories 
noue puuvona litre moins rigoureux que par le passé. B 

l L'a fjr euse solitude 

Pendant ce temps, des missionnaires qni travaillent 
mule chez dm uibua éloignées et qui ne reçoivent anctme 
directive, eont presque découragés. Ib s'interrogent, d a m  
leur affreuse solitude, et cherchent la voie à suivre. 

De paesage k la pointe du Samt-Esprit, sur les r i v a  du 
grand lac Supérieur, en 1669-1670, le Sulpicien Galinée 
rencontre les Hurons qui ont muvécu à la d-ction de 
leurs villages, à l'époque du grand carnage une vingtaine 
d'années auparavant. Un missionnaire jésuite vient de les 
tejoindre. Il n'eat guère consolé. Ii raconM à Galinée que 
a quoiqn'il y en eUt une grande partie qoi avaient été 
baptisés lorsqae les Pères avaient été a w  Humna, il 
n'rtvait pourtant jamais os6 dire La messe devant eux, parce 
que WB gens regardaient cette action comme m e  jon- 
glerie ou sorcellerie .n. Ib n'ont pas été lents à retourner 
à leura croyance8 lraditionneh.s. 

Un autre Jésuite, Gabriel Marat, qui a connu les ter- 
ritoires glacés de la baie d'Hudson où vivent les Esqui- 
maux, pais lea régions tomdes des Illinois, eemela et 
volages, est de plus en plus pessimiste sur le résultat de 
ses efforts. a: Notre vie, écrit-il, se passe à parcourir 
d'épaisses forets, à grimper sur les montagnes, à travers-r 
en canot des lacs et des rivières pour atteindre un pauvre 
Sauvage qui vous fuit, et que nous ne eaurions appri- 
voiser ni par nos discours ni par nos car-. u 

Cette opinion du père Marest rejoint celle de scn col- 
lègue Silvp, pui œuvre à d a  milliers de kiIomLrw de 
distance, chez les Montagnais, tribu de mœurs absolu- 

I nient différentes. e: Il est surprenant, note Silvy, que de 



tant de natiooe il n'y en ait  encore eu aucune qui a i t  
pris nos manières, et qu'étant an milieu de no#, et tom 
les joura avec les Français, ils se gouvernent de la même 

I 
I manière qu'ils se sont jasqaea à p r h t  gouvernés. Ils 

1 aiment mieux leur vie dure et fainéante, leur vie Iibre 
et libertine que les plus agréables qu'on puisse leur pro- 
poser. Les boie et les forsta sont des palais pour eux... I, 

1 
M h e  si las missionnaires d l e n t  parfoia douter de 

l'&ut6 de lem travail, il serait injuste de les tenir 
responsables de l'échec de l'évangélisation. Bien d'antres 
facteum y ont contribné. 

Après trois eièciw, les Indiens sont toujonrs r6frac- 
taira? comme groupe, à la civilisation entopéeme. Qnant 
à l'évangélisation, l'extermination rapide des peuphdes 
peu lee épidémies et l a  guerres n'a pas permie l'essai 
sérieux et méthodique d'nn progamme d'action auqnel 
l'expérience amait apporté ime plus souple adaptation. 

I 
On ne peut que le regretter. 
Il regte que l%pobtolat d a  missiornaireg auprès deii 

Indiens d'Amériqae est am page glorieuse de l'histoire 
de l'hamanité. On a rarement poussé plus loin I'héroisme, 
b résignation, et aussi l'espoir. 





'II 
CHAPITRE IF' 

POLITIQUE DES BLA --YS A Td"GARD DES IKDTEWS 

1. - LE COMMERCE DES FOURRURE3 . 
D ES L'ÉPOQUE de Champlain, la Nouvelle-France est 

rom la domination de compagnies qm détiennent b 
monopole & la traite des fourrures. Ce privilège 

comporte bien l'obligation de faciliter I'évangéliaation d a  
indigènes et de peupler la colonie, mais ces forinalitér 
restent, en grande partie, lettre morte. 
L'unique but de ces entrepi- est de s'enrichir le 

plus vite poseible, aa&ant que leur droit à ce commerce, 
&me approavé par charte royale, est à la  merci d a  favo- 
ris de la Cour. Il eat 6glement soumis aux ceprias des 
tribu, de plus en plus exigeantes ou effrayées par ka 
ravage; daa incursions ennemies. 

A u  début, 1- Indiena apportaient eux-marnes leurs four- 
rures, En lung~ee curavana, ils @riaient, le printempe 
venu, lears terrimira de chasse et desandaierit vers lco 
rivon du Saint-Laurent, parfois jusqu'à la mer, ou au 
d u m t  de certain- rivièree où I'accrtstage était f a d o  
et le rivage propice à dresser les tentes. Là il4 attendaient 
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les navira, u accroupis comme des singes D, selon l'expres- 
mon de Cartier, Lea ballots de fourrnrés empilés aur la 
berge. En échange de quelques verroteries, les wpitaiiies 
ridaient tout. En 1558, un navire, trop chargé, sombre 
dam le Saint-Laurent. Celui-là n'atteindra jamais Le 
Havre, port d'attache, ni Rouen, capitale de cette indns- 
trie di=& et florissante, pas plus d'ailleurs p e  tous 
ceux dont c'emparent en haute mer les Espagnols et les 

Les oomptoirs 

! 
A mesure que progresse la colonisation, les trafiquan~ 

n'enfoncent B l'intérieur des terres, et los Indiens las 
tetraaomt chaque année à d a  endroits convenua. L'avi- 
dité da c a  négociants est ausei intense qu'à 1'épqya de 
Cartier. Ru promontoire de Quabec, Champlain o h e  
que a la chaloupe du capitaine Pierre ne pouvait venir 
qn'a~ec peine, étant hdite barque nn peu lourde et 
malaisée à nager B. Le sieur Pierre, habile navigateur, 
risque 1s tout pour le mut. 

C ' a  k belle époque dn commerce, du mains dn com- 
merce organisé dom on connai't l'activité, grâce a m  dmu- 
masta gui mua restent. 

compagnies ofiicid1emea.t reconnues enregistrent 
des gains fantastxqes, presque inimaginables, dont 80 p. 
100 vont a m  a&mairea de Paris et 20 p. 100 seulement 
sont dietrihués dana la colonie. En cinq ans, cle 1632 à 
1637, la Compagnie dm Cent Associés réalise un bén&œ 
de 60 000 livrea. après avoir payé seulement 10 000 livres 
pour l'administratiom de la colonie qa'& s'est engagée 
à peupler et à ddébndre. La compagnie qai lui euccéde 
à partir da 14545, appelée Compagnie dm Habitants, et 
dont le rtgne durera une quinzaine d'anniies, opère un 
changement radical dans la répartition des bénéficee. Cette 
foh, 80 p. lûû des bénéflees restent dans k colonie, et ils 



sont enme  alléchante : iL s'élèvent P 320 000 livree dès 
la première année. Ce ayszèxnt, mia sur pied pour assarer 
le progèa de la colonie, y aurait certes contribué ei la 
cupidité et la rivalité d a  marchanda ne l'avaient rapi- 
h e n t  anéanti. Dee représentants de petite poupes pae- 
eent clandestinement en France avw: dea cargaieans de 
castor pour échapper an droit du quart imposé par le 
Magasin du roi. D'autre part, des commerçante e'enfmcant 
dans l a  bois, vont repérer les tribus sur l em propres ter- 
ritoiiea de chasse. La concurrence fait naître tontes sorte. 
d'abus. L'exploitation 8ystématique va commencer. 

II. - LE COhlPOBTGMEWT DES APMIWSTR4T'EUM F W Ç A B  

Quand a'ammuise l'omnipotence des compagnies, lea 
administrateurs coloniaux eupputent les bénéfices et lee 
avantagm qu'eux-mèmea peuvent tirer de la traite dee four- 
rures et du commerce avec les indigènee. 

I De façon générale, les intendante restent fermes. Maia 
crortains gouverneurs généraux et des gouverneurs parti- 
culiers de Trois-Rivières et de Montréal, de même que de 
hauts officiers et les administrateurs des postes éloi~wée 
se laissent tenter par l'appât de cette manne facila qui 
augmente sensiblement leurs u i n i p s  appointements. Le 
gouverneur Frontenac n'échappe pas à la contagion. Vau- 
dreuil non plns, toujours aurveill6 et dénoncé par le gou- 
verneur de Montréal, Ramezay, qui le j a h w  et mnvent 
le calomnie. M&e La Jonquiére, clont le règne ne dure 

l 
pas trois ans, mais qui a sous les yeux l'exeuiple quotidien 
de Bigot, ne serait pas exempt de reprochw. 

Ces gouverneurs toutefoie n'oublieiit pas les devairs pri- 
inordiaux de lear charge. Letirs anibitiom ne  dépassent 
pas une limite décente. Mais d'autrm sont aveuglés par 
la fièvre des profits et exploitaiit sans scrupule lea avan- 
tages temporaires que leur confere leur poste. K La plua 
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grande partie d a  ofûciers da C o d 1  eonverain et des 
antres juatioee font du cornnierce n, écrit l'intendant Du- 
chewieaa en 1679. Le lieutenant d'infanterie Duverger de 
Saint-Blin, qui a des lettres, écrit d'eux qu'ils sont des 
aventuriers a qui allaient avec le faste de Lucullus chez 
les Sauvages, moins pour les négociations que pour le 
négoce, non pour lever des guemierq mais pour recueillir 
des pelleteries B. 

Le a Lucullus N le plus typique de la Xouvelle-France, 
prédécesseur de l'intendant Bigot, est Franwis-Marie Pm- 
rot, datiriéme gouverneur de MontréaI. Originai~e de l'Ile- 
de-France, il est fils d'un président de la Chambre des 
comptes et neveu de l'intendant Talon. Il doit i la pro- 
tection de ce dernier et probablement ausi à celle du 
duc de Saint-Aignan, favori de Loiiie XIV, d'être nommé 
gouverneur de Montréal en reinplacernent de Maisonneuve. 

P m t  exploitera au maximum les avantages que lui 
procure son poste. 

Lea habitants de la caIonie se rendent campte tout de 
aalte que le nouveau gouverneur est un triste sire, sans 
scrupule aucun. Il s'allie aux plus iiidésirables des cou- 
reurs das bois, se livre aux pires dépr6daiiona contre les 
na'i.  i n a g h a ,  carroinpt les oficiers de justice et-les 
militairea. Après quatre ans d'intrigues et de ecandales, 
le gouverneur gnéral réitesit à le faire incarcérer, à Qué- 
bec d'abord, puis à La Bnstjlle. Ses puissants protecteurs 
interviennent, et Colbert donne l'ordre de le réinstaller 
dans son poste de gouverneur rle Montréal. P l u  arrogant 
qae jamais, Pemt déniouire que son goUt du lucre ne 
cornait pas de bornes. Le Sulpicien Faillon, se Bervant 
de récits contemporains, rapporte à son eajet des anec- 
rloh presque incmyalles. Daiis la seigpe~irie qii'il s'e~t 
fait accorder aux porta de Montrbal, proiégtk par Jes 
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gardai armée et où, se&, lui et ses affidés peuvent péné- 
trer, P m t  itablit un magasin et un campement pour 
les Sauvages. On l'a vu, dans les cavee de son magaain, 
remplir lui-même le9 barriques d'mu-de-vie d d &  aux 
Indiens. Un jour il vend à un indigène eee habits officieb, 
et il se glorib d'avoir ggné trente pietoles, pendant p 
l'Indien se promène sur la publique vêtu en goa- 
verneai. See gain#, en 1680, dépassent quarante niille livres 
(200 000 de nos francel. La Hontan lui - inhe eet ecnnde* 
i i ~ !  l'-am 

Malgré les dénonciations du gouvenceur ghéral, da nou- 
vel intendant, dea Sulpiciens et de tous 1- honnêtes gena 
de la colonie, Perrot, toujours gâce à ses influences, con- 
m m  eon poste jusqu'en 1683, où il est nommé gouverneur 
d~ I'bcadic. Sa Gdui te  ne change pas. a J; ne pensa 
pas, écrit en 1687 le baron de Saint-Castin, protectsai 
&s Indiens de la région acadienne, qu'il y ait un autre 
homma eous le ciel B qui l'intérêt fasse faire des actions 
plno bases, jusqu'ii débiter lui-mitne aux Indiens dans 
sa maimn, à la vue des éirangers, la chopine et le daniard 
d'eau-de-vie, ne se 6ant pas à uii seul de sea domestiques 
pour le t ire.  D Perrot est halement démis de son poste 
en IW, quand les antoritia ont acquis la certitude qu'il 
commerce avec les Anglais de Boston et qu'il a facilité 
la prise da fort de Port-Royal par ces derniers. Il mourut 
miPélahlament, d a  suitas, dit-on, dn supplice de la cale 
&Che, eabi a bord d'un navire où il avait été détana, 
quelque part dans les eaux de la hiarthicme. 

Lamothe-Cadillac eat un avemturier gascon arrivé en 
NouveUeFranee en 1633 comme offiaiai. Grâce à la pro- 
taetion da gouPerneur Frontenac, il conquiert vitd WL 

grad= et, en 1694, il est promu commandant du fort 
Michillimakinac a et des paya environnants B. poste qu'il 
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Zorgne depnie longtemps. Aussi ne tarde-t-il pas à se 
metire i l ' c ~ n - ,  car lm bénéfices de la traite dm pelle 
taries l'intéressent plus que les exploits guerriers. Moine 
da m i s  ans aprèa ~g nomination, l e  eieur de la Touche, 
contrôleur an service de l'intendant Champigny, peut 
noter : a Jamaia homme n'a tant amassé de biens en si 
pen de tempe. B LB rapport toutefois n'a pas d'effet, car 
Lamathe-Cadillac a des protecteurs B Qnébec. De p h  
lei-mime mwhiplie l a  rapporb, et comme il a une plume 
&gente, serr pamphlets prennent l'allure d'une habile 
propagande pour maintenir ouverts les postte éloignés, 
et eee mgge.stiona sont pendant nn temps acceptém. 

Les autorit& de la Nouvelle-France aboliwent les per- 
d s  d~ traite &a fourrures, croyant enrayer ainsi l'exploi- 
tation dea Indiena par l a  coureurs des bois. L'idée est de 
hothe-Cadillac. De plus, d'aprés lui, les commandante 
de pwrta comme les autres officiers peuvent exercer une 
m * m  ealutaire, à deur mille kilomètres de la capi- 
tale de la NouvebFrance. II faut lea y maintenir. Momen- I 
tan6mant, LamotheCsdilIac triomphe. 

Les dénonc&ns 

Maia les dénonciations deviennent plus impératives. L'en- 
voyé apécial Clairambault d'digremont rapporte à Québec 
l'opinion suivante, recueillie à Michillimakinac : a Le 
rieur de Lamohe est accu& de n'avoir en vue que ses 
propres intira. s Ce que corroborent Iea nombreux rap- 
porta des missionaairea qui, toue, informent les autorités 
tant dvilea que religieuses que, pour favoriser le traite, 
Lamothe-Cadillac a fait de Michillimalrinac un véritable 
lien de débaucha- Pourtant on hésite encore à le croire, 
jabqa'à ca  que^ le père Carheil fourn ie  dea précisions 
au gouverneur de Montréal : a h a  femmes indienneri, 
kit- i l ,  ont appris que leurs corps peuvent tenir lieu 
de marehandks, et qu'ils seraient encore mieux rque que 

I 
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Je castor, de mite que c ' w  1à présentement le commerce 
t?e plns ordinaire, le plna continuel et le pl- en vogue. a 

Lamothu-GdiJlac prétend que la présence des militairee 
est n i k d r e  dans c3es posta éloignée. Le père Carheil 
aot d'un a m  avis, Mon lui b travail des m i l i t a h  

I 
& ea quatre oceupationa principales : tenir mi da- 
rat publia; être envoyée d'un poste à l'autre pour oa- 
ôrqaar dm hfoturaiea et de l'eau-de-vie avec lm Indiena; 
tr&iaaer h msicione en l i en  de débauche; s ' ~ ~ e x  
PU jeu et anx danses jour et nuit - t 
La lettre dm père Carhd an go~verneur CaJLika prm 

même l'dure d'un ultimatum, tallement il jage la aitrta- 

-, gU8 8i b8 0 f f i ~ ~  d+a forz% 
sont maintemu et continent ii débaucher et à oantamim~ 
iea Indima, les mimionnaires vont se retirer. La Fmw 
ne peut encourager à b foie l'évangélisatioa et Ia déban- 
chs, En6n, il maléive un autre point extrêmemmt grava, 
Selm hi, ha commandants e m k o i b n t  et retardent por 

I 
-na Iea moym posoibk lres négociations de pair avec 
lea tribw ~tqudms,  pur  jristi8er la p r k w  dm htionpei 
d&m cette *op. 
Eo ddité, lea Iraquoia ae rendent compte que lea B h a ,  

qu'ils soient Ftmwie ou Anglais, ne c h A t  qu'à lm 
pervertir e t  à lm abrutir. L*eaa-de4e code à fiots & 
eux autant que ebez la Ontao& et 18s Hurom, et las 
cheIs Endiena vo3eat de jour en jour dépérir h peinph, 
Te& r-- la Qtastion, B MiehillimaLinac et dam le Cedltre 

du l'Am-.que du Nord, au début du rvm' siide. 

Commant réagissent les ahhiatratsais? Il sembk que 
Iw doléances h miasionnaire8 ne eont guére priess au 
drieux. En effet, peut-on admettre, à dea millier8 de 
kilométres de distance, que la paix s'obtiendrait plue 
fadement ai l'ennemi n'avait pas à craindre la prhnce 
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dm troupes? Ausi, au lieu de les retirer, les autorit& 
-gent plut9t à les augmenter. Et cette politique ae conti- 
nuera Ieç années suivantes, comme l'ahkme tuut parti- 
culi&;rement le traité d'Utrecht de l i13 .  Dans un mémoire 
daté de 1737, l'intendant Hoccpart précise ainsi son opi- 
nion : 
On se craint point de dire que les Sauvages, si un en excepta 

qdpnckms, n'aiment ni lea F r a ~ a i s  oi 1- Anglais ; ib srvent 
qtte les Uns et les autres ont besoin d'eux, ci il est naturel quÎh 
pensent que c'est I'intérêt seul dii commerce qoi nous les fait 
r 4 a r h e s  ; Ica démarches que nous faisons incessamuent pour 
mous ler aitirer nc doivent pas lew laiucr de doutes li-dessiiri ; mais 
comme lm Anglais tiennent h leur bgard la ingrne condiiite. et quc 
d m e  ils noas s u r p ~ - t  ùans lea caresses et I t s  p r h b  qu'ils  leur 
font, i l  P craindre que ecs Sauvages ne se détaeltent huliuiient 
do nomi. ?l pourrait pardm nfitesaairt h s  lea circonstmrcs pré. 
renies de leur kim da p&scnts plue distingués, ou de s'en faire 
c d d e  eit plus respecter que l'on a fait pirr le pas&, a quai I'oii 
pnrviendrait en kiablismnt le Ditraii et çn fortifiant par dcs gariii- 
som les p o a ~ s  où il y a des Fmnpaii établis ... 

Cette politique, bonne en soi et, au surplas, logique du 
point de tue irançais, contribuera tout de même à hita 
I'anéantisstrneot des tribus, en laissant les Européens librea 
de les pervertir et de les exploiter. 

III. - LE C O M P O ~ E M E ~ I T  DES Fnmç4rs -4u SEIN DES TRIBUS 

La majorité des Francpis qui fréquentent les villages indi- 
gènea sont loin d'être des modèles de vertu. I 

Sur cenains points, I'amoralité de ces peuples inrite au 
libertinage. Mais les homrnes d'un pays qu'on dit civilisé 
apportent ites raffinements et des exagérations t e l h  que 
les Indiens eux-mêmes sont scandalisés. Ces étrangers font 
preuve d'une malice et d'une perversion qui répugnent U 
bure propres habitudes. 

B r é b d  le remarque dt.s san premier &jour en Hnron- 
nie : u Eu ce qiii muceraie l a  maure, note-t-il, les 



Rurom sont lamifs, quoiqu'en deux chef8 moins que plu- 
' 

si- W e n a  qui iaugiront on jour devant eux. Vour 1 
n'y verrez point de baima ni de carssses daannêtee; et 
d m  le mariage un homme y demeurera dm deux et trois 
ana nana connaître aa femme, tandis qu'elle est nourrice.. . B 
Lee Françah se moquent de ces restrictions comacrées 

II 
par une tradition séculaire et les eoutumear familiales. 
Tant de @ m e  choque les indighes. Pour n*avoir yaa 
m p d  ces habitudes, Etienne Bdé, un dea premiera 
interprètes de Champlain, sera torturé et niangé. ?l s'était I> 

pourtant complètement intégré à la vie sarivage. 
Sans ce rapport Anglais et Hollandais sont aussi peu 

icrnpulerir que les Français. Déjà sous la brève occupa- 
tion de Québec par les frkes Kirke, de 1629 à 1632, lea I 
matelots anglais ont trouvé inoyen de se rendre odieiix. 
C'est mua la menace du mousquet qu'ib obligeiit l a  
&inmes indigènes à eatisfaire leurs désirs. e 
Les Français eont moiiis brutaux peut-être, mais leur 4 

activité n'en est que plus perverse. Leur conduite, qui 
rend si pénible le travail de civilisation et d'é~angélisa- 
tian, n'a pas échappé aux observations de9 chroiuquei~rs. 1 

Dès 1611, les Hurons se p1ai;ment 8 Champlain de la 
mauvaise conduite des traitants français qui eé jonrnent dans 
lem puys. Pour les calmer, le décou\~eur leur promet 
d'aller b&tir iles habitations chez eux. Rms sa Relurion 
de 1616, le père Biard o b r ~ e  que b Micmacs et leii 
Abénaquis a sont fort mal é J i h  quand quelque fol Fran- 
sais ose ~e jouer avec leurs fciiiiiies. Certain écervelé 
s'étant un jour licencié en celn, ils vinrent avertir nom 
capitaine qu'il réprimit see gene, l'avertissent que cehi 
n'aurait pas beau jeu qui le recoiiiineiicerait, qu'on l'éten- 
drait par teme. D Ce que les Micniacs ne pardorinent pas, 
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Des (( Iiarns de garces D 

En 1624, Sagard déplore 5011 tour la co~iduite de ses 
cornpatriotes qui çEjourneot ail pays des Hurons. 11 croyait 
avoir rélissi i faire apprécier ails jeunes Huronnes (( l'hou- 
iiihteté que naus leur disions Ctre nux fille* de France )). 

Aussi eepkre-t-il cr un  pranil arneridemeiit et thangement 
(le lerir v i e  c11 peu de ternps il. Slnis la plupart des 
Français qui sont dans la répi011 rirliciiliseiit et ariuihilent, 
par leiirs exemples. son enseigneinent, (( poim pouvoir toii- 
joiirs jou ir  i rnmiir saoul, comnie b?tc.i brutes, de leiirç 
tiiarnelles  volupté^, a i i xpe l l e s  ils se vautraient, jusques 

i i ~ o i r  eii plu~iéiirs lieux des haras (le garces. Tellerncnt 
que reiix qui rious devaient serrintler à l'instruction et  

lion eseni~ile (le ce peuple, étaient ceux-là m h e s  qui 
allaierit détruisant et enipEchant le hien que nous éta- 

Llisslons ai l  salut  de  ce peuple et i l'aranceincnt de la 
elriire de nicii. ii 

AIIS E p o ~ ~ ~ j  de carriaval oit de fGte.i spGriales ilaris les 
villages, r i ~ n  ne d i ~ t i n ~ i i c  les Fra11~ai . i  des indigilne5. Toi19 
participent, i1an.i uile niiditc complbte et le visage peint, 
aux dan+cs lascives, niis chnrits r t  airx orgie?. Le cornpi- 
lsteiir d~ n01111~rrux I ~ O C U I I I P I I ~ S  et rn&moirrs sur le 
slri' si&cle: l'arvhi~istc 31ar;ry, &rira riIus tard avec jus- 
tesse que (i nos Francais n'ont l i as  trop justifié leurs pré- 
tention; à la supérioritb en civilisation >). 

Xomhreiis sont les aventirri~rs et IPS co11reurs i les Lois 
i?r carril.rr! qui or,t r l~ l ihér~r i i~ i i t  abariclorin6 leur famille 
I)anr adopter Ic niodti de v ie  indien. Cerix-là sont gPni.- 
r,tlernent hien acciieillis par la  trihii, qrianrl ils s'y inror- 
porent ïrairiinnr et q ~ ~ ' i l s  prnthrériit. 

Plirs tj'uii Franqai:. rloiit oii ~i'rriteiirl pllis parler dana 
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bon village et qu'on croit mort an voyage de traite, par 
noyade on autrement, @*est tout simplement intégré à 
uns tribu. Il a oublié ou même renié ses origines et sa 
famille. II arrive qu'un voyageur, qui reçoit momentané- 
ment l'hapitalité dam un village, le recoadt  mua son 
accoutrement et son matachage. Si l'individu est &a- 
taira et qu'il semble heurenx, le silence se fait sur lui. 
S'il s'agit d'un homme déjà marié dans la colonie fran- 
@se, une allnsion discrète est faite ii Bon changement da 
iie, ne =ait-ce que pour laisser entendre à sa fainilla 
qu'il n'est pas mort. 

Voici un exempIe, puisé au hasard. Jean-Baptiste Patia- 
sier dit Saint-Amant a épou& à Sorel en 1678, Marie 
Giguke. II a deux enfants. Chaque année, il part à la 
traite dea fourrures et, an jour, il ne revient pas. En 
1709, eon époase obtient de l'intendant la perrniesion de 
pouvoir disposer à Min gré de sea affaires, a étant donné, 
selon les termes de l'ordonnance, que son mari l'a aban- 
donnée et est h é  depuis plus da quinze ans chez lee 
htaouaie à. 

IV.  - LES MVACE~ DE L'EAU-DE-Y[E 

A l'époque de Sagard et de a a m p l a h ,  I'eau-de-vie n'a 
pas encore commencé ses ravages. Mais le fléau ne tardera 
pas à paraître. 11 prend fornie d'abord daus ha bourgs 
habités : Québec, Trois-Rivières, Montréal, Lachine. Les 
Algonquins, qui rôdent par bandes autour des établi- 

I menta fiançais, Mint les premiers aiteinB. 
Pour prémunir leare ouailles indigène8 de la contamina- 

lion des Blancs, les missionnaires ilnaainent de lea isoleq 
dans dm bourgade8 spécialement fondées pour elles. Air& 
naissent les postes indiens de Sillery, du Cap-dala-Made 
leine, de la montagne d'Oka et quelques autres. Même 
si ces ceritres -nt situés i proxiniiié de ù o q s  où les 
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traitanta fran@s e ~ r t  â p m  a u  gain et habiles dans la 
hbricrtion de l'tan-dsvis, les missionnaires croient avoir 
trox~vB là dea retraites aûres à l'abri des passions. Lea pers- 
p d v e a  des p r d h  années -nt tellement eneoura- 
geantea qu'ila qualifient ces refuges d'académies de vertu. 
Hélaa! l'académie de vertu dii Cap-de-la-Madeleine, tout 
particulièrement, ne tarde pas à montrer des siges de 
faib- car la dietance n'est pas grande de Trois-Rivières 
au Cap, et 1- avides traitants triauviena l'ont vite franchie 
ponr der relancer le9 Indiens dans l'asile de paix où 
la mieaio~aires les croient en sécurité. 

C'est le debut d'une dea plus intenses périodes de traite 
de l'eau-de-vie que la colonie naissante ait cannues. Les 
habitants sont témoins d'orgies tellm que les auteurs des 
Rehtions ont peine à l a  narrer. K Je ne pais, écrit l'un 
d'eus, décrire les malheurs p e  les désordres de la bois- 
iwn ont causés à cette église naissante. Mon encre n'est 
pas a- noire pour les dépeindre de lenra couleurs; il 
faudrait du fiel de dragon pour coucher ici les anieriiaines 
p noua avons ressenties. II 

u L'ivrognerie pleine R 

Toua les obsercrateurli sont unanimes à dire que les 
Indiens ne boivent que pour le plaisir de s'enivrer, pour 
perdre lo raison ; ce qu'ils appellent golwnt iaouaraioiaseri, 
soit e ivrognerie pleine n. Ils s'enivrent coinplèieiiient, ou 
ue boivmt pas du tout. Un mémoire anonyme de 1705, 
maidlabiement rédigé par un missionnaire, rapporte 
atts curieuse o h t i t i o n  : cr Qiianil ils n'ont d'eau-de- 
vie que te qu'il en faut pour n'en enivrer qu'un seul, 
quand iLi seraient quatre, irois n'en gaiitent pas, et ils 
hiaiesent nii dFentre eux pour s'enivrer; les autres disetit 
qu'ils n'en peuvent pas boire. u Selon leur propre eKpres- 
eion, l'eau-de-vie doit a les rendre hors d'eux-memes u. 
Quand ib disent : a Bon, lion, voili la tete qui ioorne n, 
.îb _se entent h w e m  car Ia traasforniation minineuce. 
I 



Les escès 

Alore ils ea iip-mnt à d a  ex& inimaginables qui n'ont 
peut-&a pan d'exemple chez aucune autre tribu sauvage. 
Charles Le Moyne en a vu s'entre-tuer, la mére p i p i *  
dnnt son Eh, la i l le  tranchant le crâna d'un frère on 
d'me mur, ensuite m barbouillant la figure du sa% 
répandu et s'enfoncer un couteau au mur. L'explorateur 
Diilnth a vu M jeune homme ivre jeter dans un bûcher 
ea mère également saoule et, les yeux hagarïla et froids, 
la regarder brûler comme un fagot. 
Une enquête ordonnée en 1665 par le Conseil souverain 

rgvèle que dans 1' u académie de vertu is da Cap-de-la- 
Madeleine il m passe des scènes répréhensibles. Le colon 
Nicolas Peltier de la Rade dit avoir vu un soir, en pleine 
rue du bourg, a une femme saoule et ivrease, tenant un 
enfant à la mamelle et traînée par an Sauvage, laquelle 
ne se pouvait mutenir i i ;  i l  a aiissi vi l  un autre Sauvage 
tr si saoul quJài peine il se pouvait traîner B, sortir hors 
du tourg de3 Jhuites poilr aller chercher d'autres bois- 
rrons iî l'issue dm prières du mir. Plus tard, comme il sort 
de chw lui, il voit ce dégoiitant spectacle : a Une Sauva- 
gesse, qui est la bmme de Barillet, avoir eu un coup de 
haehe par la téte et quelques autres Sauvages b l eds  de 
aoups d'épée et de coupa de couteau. Une autre foia, 
étant de retour de Trois-Riviera, où il avait passé quel- 
qses jours, il entend raconter par sa voisine : et Que 
n'eussiez-vous été iei hier au soir, vons eussiez vu dee 
choses horribles. La nommée Marie-Magdeleine trahée par 
la chevelure, toute nue, à travers les rues, que voua eus- 
siez dit à la voir une h e  tirée d'enfer tant elle était 
horrible; et ladite Marie-Madehine étant venue en la 
maison dudit déposant le lendemain, lui eurait témoigné 
qa'elte était bien saoule le mir précédent ... ~b 

Cette contamination des Indiens par les hommea de rat- 
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blanche u'at pari exclusive aux régions co lon ik .  Eue 
gagne fite les lieux de traite et les forts militaires. 

][le fort R o b d ,  à Lachine, principal bastion aux porta 
d de Mmtrd, M devn. un lieu de débauche tel qua la 
. I  

gouvernetu Fnintena~, an route pour le fort Katarakoui 
'(-1 le29 jtiiri 1673, a'y &te a pour p n n i r h  Si11vagea et 

le nomné Rolla~d qui leur avait do& à boire contre leri 
déhwa qui lm en avaient été faites et réitérh, et au@ 
il ordonne de b suivre an voyage B. Quelques annéea plue 
tard, le enré de l'endroit, l'abbé Rémy, &rit personnel- 
lsment à I'htendant pour dénoncar u les dames impu- 
diques et ecandaleusea JI non seulement d a  In&-- qui 
eéjonrnent an bourg mais de plusieurs femmes blanches 
de ea p a r o h .  Il demande particulièrement le pouvoir 
de a tenir ien bride B 1- deux sœurs P h n e  et Nicole 
Filiastrean, tenancières de lieux de débauche pour les 
d d a t s  £mn@s et les Indiens, avec l'amentiment de leurs 
maria, Etienne Laloiide dit Lengliche, et Simon Devarns 

I I  dit Boutentrain, Comme tous les habitanta de Lachine, 
I lea deux rmnm Filiasaeau périront dans la  nuit du ter- 

rible masacre da 5 août 1589. Lors de la razzia, lea 
1 Agpiere mwent la celliers de Lacbine bien garnio. Trois 

d'entre eux, rama- le lendemain par une patrouilla 
I otnm de Moatréd, avouent que tona les guerriers de leur 

1 nation -nt raggembk dans leur camp et que la plupart 
, a mut ivres morts des eaux-de-vie qu'ils ont prises chez lea 
I habitants r. 

Lendemains de beuverie 

~ ~ ' i h  Mint revenue ji la raison et qu'ile se rendent 
compte de lems méfaits, lea Indieria vouent à ceux qui 
leri ont rendaa en cet état une haine mortelle. Maia cette 
animoeité ne dura qng jnsqu'à l'occasion suivante de s'eni- 
vrsr et de recommencer les mêmee atrocitéa. Cette plaie 
apportée dani lea tribas par l a  Blancs a fait plun de tort 
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h la population indianna que toutes lea épidémies et l& 
guerres. Des villages entiers, avec les vieillardi, les femmes 
et ka enfants, ont été brulés parce que les chefs de la 
tribu, revenus ivres morts des campements français, y ont 
mie le u feu de joie B. L'historien Casgain a constaté que 
da deux mille Algonquins qui fréquentaient la rivière des 
Outaouais avant de prendre goût aux boissone enivrantes, 
il ne restait plus, trente ans plus tard, qne cent cinquante 
hommes a qui s'éloignèrent pour n'être plue expaaéi à 
l'occasion de s'enivrer n. Des Iroquois agissent de m b e  
quand, après une chasse fructueuse vers 1667, des trafi- 
quants anglais d'Albany se présentent à leurs villages avee 
des tonneletri d'eau-de-vie. Ils s'éloignent en hâte dans les 
bois pour ne pas s'exposer aux méfaits d'me ivresse 
colleciive. 

Il faut noter qu'à l'encontre de la plupart des peuph, 
ceux dont nous parlons iei n'ont jamais éprouvé le besoin 
de se fabriqner des boissons domestiques enimantes. Ih 
pdda ient  le secret de bien des tisanes et potions médi- 
cinales, mais ils refusaieair, par principe plutôt que par 
ignorance, de les alcooliser. 

Les effets de I'ahoEkme 
Les effets de l'alcool sur i organisme as ces indigèntn 

eont ausai rapides que néfastes. Qnelques mois saffieent 
pour transformer en loque humaine le gnerrier le plue 
robuste. Déjà avant 1700 le Sulpicien Vachon de Belmont 
met en garda ses Sauvages néophytes du poste de la mon- 
tagne d'Oka contre les abus de l'eau-de-vie : u Votre foie 
sera tout noir B, lsnr répète-t-il souvent. Il a en l'occa- 
sion d'observer sur des Indiens autopsib ou simplement 
b l e d s  qu'ila sont a tout noirs par les boyaux ou l'esto- 
mac a. Selon un s p k i a b ~ e  de l'histoire medicala indiemie, 
le docteur Gabriel Nadeau, il s'agit ici de la cirrhoee dn 
hie, maladie que lias Indiens contractent plus fachment 
que lea Blancs, pour la même raison que a l'opium et le 



$$$ F+.4 T'IF QL'0TIDIE.W" DES I.\'DIEiW DU CANADA 

I haschich sont plus déléteres pour les Européens que pour 
les Asiatiques D. Une antre raison semble être l'absence 
de ml et d'épices dans l'alimentation inrlighe, ce qui rend 
l'organisine plus apte à saisir les effets de l'alcool. 

On ne sert aux indigènes que des lioi~eons domestiques, 
1 toujonn frelatées. Ce qu'on appelle r eau-de-vie a est, 1. 

plupart dn temps, le vague produit il'uiie fermentation 
dont les effets toxiques sont inipossibles E déceler. Le mé- 

I moire de 1705 mentionne une u liqueiir spirituelle n, falri- 
quée par les Hollandais et les Anglais et qui est une sorte 
de bière d'orge. Une chopine de ce breuvage suffit pour 
enivrer un Indien. Les Français connaissent cette recette, 
mais ils préfèrent la distillation du blé, qui donne une 
boisson an goût plus agréable, et dont les  effet^ ne sont 
pas moins pernicieux. 
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'-EU de ce qu'cm appelle, faussemant d'ailla- lm L guerres indiennes 3, c'est h suprématie militaire & 

comirarercide da L Fra- on de Itkryksm gar 
I'heiiqae da Nad. Qamd les chefs inài@ea a*- rqn- 
dent compta, il est trop tard. Ile d e v r o ~  d h o i a  mabir 
l*ernpri%a de cet 8tau dans lape1 iIs m a g ~ t  mshhit& 
ment i a i d  prendre et qpii ~ e r a  la came principb & 

[ae de l Y ~ l ~ e n b  das prmlerm k o p k u ,  

t&mqher. E31e avait pour eue l'énergie, 'Ee courage,'d&s 
cBi& clrtirvoyrmts, et m o n t  l'mit6 d'@&an. 

Lem traditioneh ememb cleeuito, disperséa. affaibli 
ou absorbés, les Cinq-Natioas peuvent encare espérer ruî- 
ner la colonie fran@se avec l'appui dm élémcrplte anglais. 
Ce bat atteint, dlea ne f e r ~ t ,  emientellt~, qu'astt buu- 
ch& de c e  derniers et & Ii,w sera de nouveau maitrp.6~ 
dn paya 
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Mais alors qu'elle est à deux doigts du triomphe défi- 
nitif, voici qu'à la perte de ses meilleurs guerriers et aux 
épidemies vient s'a jouter l'inexorable scission. 

Lea arrogants Agniera tiennent à l'alliance des Hollan- 
dais et des Anglaie, leurs voisina et protecteurs, qui ba 
traitent bien en eau-de-vie et e5ets de tou ta  sortea. Les 
Sénékas, qui groupent des membres influents d a  antres 
rribua affibées, reulmt pour leur part rester libres de 
tonte attache avec les Blancs, et ne voient aucune raimn 
valable de &'allier aux Anglais plut& qu'am Français, aux- 
quels ile sont plutôt sympathiques. Mais avant tout, ile 
croient encore à l a  victaire finale de leur peuple. Ils 
multiplient dea alliances avec d'autres peupladm. De part 
et d'autre, on cherche à ue détruire ou à s ' a d e r .  L'im- 
mixtion des Européens dans leum affaires oblige ces peu- 
ples à cherches des solutions de fortune, contraires à leur 
politique séculaire de pondération et de clairvoyance et, 
fuialement, d'entente. 

I La trahison der Agniera, les Senékas le savent, tient sur- 
tout au fait qu'ils veulent être les seuls à traiter avec les 
Anghie, de qui ils obtiennent toutes les armes qu'ila dési- 
rent, C'est aussi une question d'opportt~niame. S'ib gagnent 
avec l'appui anglais, les Apiers réchmeront le choix du, 
chef sapréme, ce qui est contraire aux base3 de l'entente 
initiale, qui prévoit un mode électif démocratique et libre. 

I 
De plus, les Sénékas ge glorifient d'avoir, sans l'appiri 

I 
dm Blanca et de leurs am-, anéanti la puissante tribu 
des Eriée, ouvrant ainsi la route de l'Ouest an commerce 
des foumurea. En poussant plus avant, ils feront de même 
avec une antre redoutable nation, lea Renarde. Les Sdné- 
kas ea disent maintenant les seula à conserver intégrale- 
nient Zlaprit initial de la ligue : détraire on intégrer. 

Chielqnes décades plus tard, les SFnékas à lem tour ae 
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divisent en deux clans : les tenants de la tradition et les 
baptbh. An contact dea Blancs, ces derniera ont évolué. 
CorirgwUéa par Garagonthié, cbef toujoure respecté, ils 
eonhaitent un rapprmhement avec la colonie française et 
r b t  de la combattre. Garagonthié est lui-même 
infiuenœ par l a  a adoptés a dont la phpart, comme 
Charles Le Moyne et quelqua missionnaires, sont Fran- 
q i o .  Avec une remarquable patience et une intelligente 
sonplesse, ces a prieonniers l ibre  B, comme on lm appelle, 
orientent de plua en plus vers leur paye la sympathie des 
tribus. Même Garagonthié et ee9 plus fidèka adeptes vont 
se réfugier prk de Montréal, mua la protection des Fran- 
çais, qu'ila refusent de combattre. 

Ces divergences de 1 ~ 1 e s  serviront jusqu'à la fin la cause 
dos Earop4ens. Irrémédiablement divisée, la conféd6ra- 
tion iroqwIse déléguera, tantôt chez les Anglais, tant& 
chez lea Françuis, tantot chez les deux à la fois, des ambae- 
sadems de paix qui mnvent se contredisent, dévoilant 
ainei la faiblesse de leur organisatian, jadis si puisaante. 

Ls peuple abénaquis 

Dane ce conflit d'mtérêts et de vengeances, un seul peu- 
ple rate fidèle à la colonie françaiee et, à maintea reprises, 
ampêchera sa deatmcrion- C'est l'abénaqaie. 
Ii a rapidement abmrb& les tribw nomades et &den- 

taira de la &te atlantique. Il a intégré également dea 
marins hnçais qui déairaient vivre à la mode indienne. 
C'est bien&, en partie, un people métie. Lee meilleurs 
démsnts des deux cinlisationa ee sont fondue. Finalement, 
lea Abénequis acceptent comme chef supréme un homme 
de race blanche, le baron de Saint-Castin, d'origine basque, 
exwllent guerrier, qui épouse une des leurs, 

Dès IOPS l'alliance abénaquise est a m d e  à la colonie 
hançaiae, dont tout le peuple partagera, sana jamaii 
défaillir, les joies et les peines, les victoires et lee échecs. 



2E J.:l T'JE QIIOTfD?E:YNE DES ia't.'T)TEn:F DU CA:VADA 

C'est la seub nation organisée sur laquelie la colonie 
française p u t  compter Bans crainte de trahison. Le com- 
merce des fourrures ne l'intéresse pas. Ella l'a clairement 
laissé entendre aux Anglais, qui couvoiteni avant tout 
se8 terres. 

D'un natiiral paisible et doux, les Alénaquis sont à la 
guerre bravea, agiles et cruels. En cpelqnes heures, ils 
rasent un viilege angiaie, exterminant les hommes, emme. 
nant prisonniera les enfants et les femmes, quand il an 
raste. Ils ne recdent janiaia. Aucun peuple n'a plna 
qu'eux vécu pleinement la formille : Vaincre ou mourir. 
La Potherie leur rend ce témoignage : u Les Iroquois 
n'aiment point avoir affaire I eux; ils les connaiswnt 
pour des gens intrépides dans le combat, et ils évitent 
autant qu'ils peuvent d'en venir ensemble aux prises. B 
La France d o i ~  en grande partie aux Abénaqnis d'avoir 

pu rester dans la lutte juaqu'à la dEfaillance de 1760, 

Le coirp de mousquet 

Dé.8 l'arrivée des Blancs, la luiie s'est donc pla&e sur 
le plan mropéen. h mup de mousquet de (=hamplain, 
P sa première remontre avec lee Iroquois, tout comme 
-lui des premiers Hollandais contre les Mohicans de 
l'Hudson, m a e u t  tome la destinée des peupla 
indi-, comme un glissement de terrain peut changer 
le m m  d'une rivière. Les hnmbleu comptoirs de mm- 
merce ietablia à Québec et à Fort-Orange font dévier lea 
rai-- qu'out lea tribus indigènes de se faire la guerre 
pour régler dea différends temporaires, ou simplement 
pour se distraire. Nals a m i  Jee moyens de faire la paix 
eutre elles. Que les Indiens le veuillent ou non, des Blanca 
~eront d b m a i s  tonjoua 1à pour mLrouiIler les aitua. 
tiwq pour attieer Iss foyers de diacienaion. 
Eh 1622, lm Hurons et Ies Algonquins tendent aax Séné- 

kas le calumet de paix parce que, disent-ib, iia mnt 
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fatigaéj et ennuyéa de la guerre qui dure entre eux depaia 
cinquante ans B. C'est l'accabuie, et tous se montrent 
satiiiaits. L'entente est brusquemeut rompue rleun ans 
plue tard. DM Algonquins, qn'accomy agne le Français 
Pierre Magnan, surprennent des Sénékas siir leurs terri- 
t o k  de chasse et les masament. Les cheb sénékas sont 
avisés,  empareut ut des Algonquins et du Français, et ka 3 - - 
livrant au supplice. La guerre reprend. Et la coafedé- 
ration iroquoise est accusée d'avoir massacré un innocent 
Frangais, intemifiant saas 1- --uloir sa réputation bar- 
bare. 

En 1655, Marie de l'Incarnation brosse ce touchant 
tableau de Q u é h  : a: Tout le long de l'année, les Fran- 
çaia, l a  Hurons, lm Algonquins et les Montagnais ont 
vécu camrna Mm. XI Voici que des Iroquois s'annoncent 
en parlementaires, et ila sont bien acciieillis par les auto- 
rit&. Los autres tribus sont jalouses. Et la religieuse 
note : e Us dieent sans ceme à nos Français que Iro- 
quois sont des fourbes;,.. ils le disent encore aux Iroquois 
enx-mhes, ce qui a failli tout giter et rompre p l u  que 
jamais. w, 

A travers hs ans, à mesure que ee déve'mppp le corn- 
merce et q-ue le3 Blancs s'insinuent dans les tribus à 
l'intérieur des terres, la incidents de ce genre m malti- 
plient. Les Européens y contribuent grandement en ampli- 
fiant leur politique de domination et, quand ils le jugent 
nécessaire, d'épuration. 

I 
Dés ses premiera voyages, Champlain fait une dishc-  

tioar dans ean désir d'évangéüeation des indigènes. Il veut 
facilitar le baptême à ses albéa, los A l g ~ ~  kt Ica 
Hurons, Mais il eat pret à exterminer froidement lm h 

I 
p o i s  sans leur donner les secours de la foi. Quand il dit 
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aux Barona : a NOUS ne feionr qu'un seul peuple 9, 

déjà, dam son aprit, 1- Iroquois n'existent plns ou ne 
devraient plus e s t e r .  

Champlain n'oublie jamais d'ailleurs le but éeonomjque 
de aa mission. Quand il demande des recrueai an cardinal 
de Richelieu, il donne comme principal argament : Dam 
un an, on se iandra maître abaolu de tons oes peuplea. ib 

Parlant du paya, il le dit a d'un trafic incroyable B. 
Quand il se rend compte que les Anglais veulent, par 
17euriemiee da Iroquois, diviser Montagnais et Hurons, 
il pense avant tout an côté pratique. Selon lui, u il s'en- 
suimit  un trih notable détriment ~ o u r  mesaienre les 
associée B. 

Alors Champlain réussit ce qui est peut-être son plns 
bel -ploit diplomatique. Il conclut entre las Hiuons, 
les Algonquins et les Iroquois une alliance pour rendre 
libre la traite des fournira s u r  le fleuve Richelien. Maie 
la trêve ne dure guère. Iroquois et Algonquine en viament 
aux prises pour le moindre prhtexte. Et Champlain doit 
piatégei see alliée, comme il s'y est engagé. Quand, en 
1610, il la i se  Eîienne Brûle aller hiverner avec lea Blgon- 
quina, il lui donne dee instructions précises, p'il prend 
la p ~ e  de noter dans ses écrib. Brulé devra ch-cher à 
nouer de9 alliances, u: à la charge qu'ils viendraient faire 
traite avec nom, et Que je les ahterais en toutes guerres ri. 

Cee obligations, da part et d'antre, tiennent toujoure. 
En 1677, Colbert, dans une lettre à l'intendant Talon, 

, ' regrette que lea Indiens ennemis ne soient pas encore tous 
anéantis. Il ajoute que Sa Majesté s'attend que I'inten- 

- dant a: prenne tona la moyens à sa disposition pour les 
1 détruire entièrement, s'il est possible ... a.  

On est loin des noblea buts de civilisation! 

Di, CM de k Nouvelle-Angleterre 
1 La politique d a  chda militaires anghia n ' a  guère plne 

charitable. A coup d r  elle est plua souple et pplm rapide, 
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en raieon du fait qu'à la différence dm dirigeanta de la 
colonie fianpie, eux peuvent agir, prendre da deciuiona, 
déclarer la guerre à une tribu qui les gêne, sans attendre 
l'assentiment de la lointaine mère patrie. Ib ont carte 
blanche pour, d'abord, anéantir la colonie fiançaise, 
réduire à l'impuissance les tribus ennemies, pnia implan- 
ter la suprématie de l'Angleterre. Quela que soient Ica 
moyens, il bar faut réalber ce triple objectif. 

Du côté indigène, l'inéluctable ennemi eet 1'Abénaqub. 
Dana la période qui précède le traité d'Utrecht, mit vers 
1710, les chefe militaires anglais offrent pour chaque ehe- 
velure d'tlbénaquis, homme, femme ou enfant, une prime 
de d u  à vingt livrea eterling. La récompense ira jueqa'à 
cinqmante livres en mmps de paix. Le etrata@ma n'apports 
pas le8 résaltata eapérés, car ces agiles Indiens nsent de 
represailles contre lea petiul villagee de la cote. Qn songe 
alma à un proc6dé plus infime. Des mldata ont mimion, 
mua prétexte d'amorcer une paix, de distribuer aax Abé- 
naquis et à leare allib, les Micmacri et 1- E t c h e h ,  
des muvertnres infectées des germes de la petite vétole. 
Le m h e  proeédé sera répété enr l'ordre du général Am- 
heist dam nne tentative désespérée pour étoder la révoltei 
dea tribne da centre lora de la cmepirarion da Pontiac, 
ap* le traité de 1763. 

Même les tribus qui mnt leurs alliées ne eont pae tenm 
en haute estime par les chda anglais. Au tempa de Don- 
gan, les gndm les plue robustes eont eana c a m  envopéi 
en éclaireurs, surtout en hiver, contre ln pro- d'ma- 
gnifiant~ cadeaux., de nourriture et de rationa d'eau-de-vie 
s'ils recueillent des renseignements importanta. Ainsi ber- 

I ' 
nés, les patrouilleur8 parcourent des Centaines de milles, 
Quelques-nne même n'hésitent pas à parcourir la dietance 
d'Albany à Montréal, où ile vont épier et souvent es faim 
prendre. Si 1'- d'eux ne revient pas, sa famille n'a par 
droit & la prime promise. 
Un wecesenr de Dongan, le gonverneur Fletchar, n'a 
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ptw de considération pour ses alliés indigènes. 11 n'hé- 
site pan à noter h a  un rapport : ec Ila sont notre prin- 
cipeile diifense cuntrs les Français, et celle qui nous coûta 
le moine chm. r 

Lea maIodiesees, toujours soivies de représailles,  se pour- 
snivsnt de part et d'autre. a Celui qui eecoue un nid da 

I gugperi, dit un jour un vieux chef iroquois, doit s'atten- 
dre à d a  piqûres. r> C'est ce qui airive. A toutes les 
Gpbques se déroulent &s évknernants malheureux, qui tous 
réadtent du manqua d'unité d'action tant chez les auta- 
rit& du la colonie française que chez les tribus indiennes. 
Citons quelquaa exemph. 

I Dès 16û7, peu ds temps aprks son arrivée, le uouveau 
gonvenieur Denonville rqoit de la Cow des ordres précis : 
il doit s'emparer da plus grand nombre possible de p w -  1 risn iroquois et les envoyer anx galères, anchaEn&a et mua 
boane garde. N'ayant pas réussi à les vaincre à la guerre, 
le gouvenieur, sur lm conseils, dit-on, de l'intendant 
Champigny, a reeoura P un p r d d é  peu honorable. Soua 
pré- d'entamer des négociations de paix, il convoque 
à nn grand festin dea Iroquois paoifiquea et la plupart 
chrétidns. A la fin du repas, après les alIocutioas d'usage 
au coma daspllea, uelon l'habitude, les chefs iroquois 
asburent ia Français de leur désir de paix, D e n o n d e  
lem atmonce bniaquement que sur l'ordre du roi de 
France, il les fnit prisonniers. Quatre-vingtquinze mnt 
immédiateslcnt ligoies et attachés à des poteaux et à des 
arbiea. 'Ikate-six sant traînés i Québec et placés sur les 
navires d'où viennent de débarquer dea troupes et qui 
emt cxintam;néa par la rougeole, La pluparr menreni 
durant k m v &  et d'autres dès leur arrivke en France. 
Lee mmivanta ne peavent être envoyés aux galères, étant 
jugés trop faibles. Quelques seuinines d'expairiaiion ont 



1 fair d'eux des squelettes. Ils sont ramaCs en Nourell* 1 
France sur le narire qui transporte Frontenac, remplagant - 
Denonvi&.. Le gouverneur essaie de iiiinimiser au possible - 
la bêtise de son préd~oesrieur, car il arrive avec des inten- 
tions bien précises de paix d6fmitive. 

i I I m ,,.- 
Mais il est trop tard. Il n'est plus question, chez les 

tribna tant alliéw qu'ennemies, que de a la perfidie is des 
Fr a n W .  

.I 
I 1 '  

Inspirés par l a  Anglais, les giimiers deis Cinq-Matiom 
jurent aussitôt de se venger. Ce sera d'abord l'épuvan- 
table maseacre du bourg de Lachine : hommes, femmea et 
enfants tués ou faits prisonniers en une se& nuit. Puis 
wrviennemt les embuscades, les incendia da récoltes. La 
colonie fiançaiae est mise rine fois de plua à feu et à sang. 

Frontenac, le gouverneur, n'est pas lent à riposter, avec 
l'aide dea Abénaqnis. Pendant que les guerriers sont à la 
chaese, des villages agniers sont totalement anhntis, les 
femmes et les enfants tués et  wlpée.  Puis quand le gon- 
vernenr acquiert, par dea captifs, la certitude que les Iro- 
qud; sont ioudoyb par les c h f a  de la Nourelie-Angle- 
terre, la vengeance est terrible, et elle continuera après 
Frontenac. Ce sera la destruction compléte de villagt~ 
anglais, tels Rnverhill et Dewfreld, exactement dam la 
maniOre du massacre de Lachine : des raide de nuit qui 
anéantissent an village en quelques heures. 

Pendant que se produisent ces événements, la confiance 
des Indiens s'effrite. De plus en plus ils comprennent 
qu'h participent avant tout à une lutte entre étrangers 
et dont eux-mhaa ne retireront aucun profit, Bien plue, 
ib ont ssciifié daae cep guerres folla leurs meillem gap. 
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De twpa à autre, en période d'accalmie, le Grand 
Conseil s'wsemble et réfléchit. Lea femmes mat là, graves, 
dencienses. On les craint, car il y a parmi elles beanconp 
de veirvee da goerre. 

A quoi riment ces guerres? ee demandent-ila tons. 
chacun apporte ees réflexiom. Certains avouent qu'ils 

ont, selon les circonstances, combattu tant& pour les An- 
glais, tantôt pour les Français. Dm compa$ons ont fait 
comme eux, et aujourd'hui tls sont morts. Ainsi s'affaiblit 
d'année en année la popuIation indigène. D'antres admet- 
tent Ienr sympathie pour la colonie de la Nouvelle-France. 
Les Canadiens combattent eux-mêmes an côté des Indiens 
et sont aussi braves qm'enx. Ils foncent au combat. Les 
Anglaia, par antre, se font mi paravent de9 indigènes 
et mdte les dédaignent. Ils les traitent en esclaves. D'au- 
tres encare, ceux qni ont beaucoup voyagé et o h & ,  
qui ont l'étoffe de chefa futurs, ont remarqué que les 
Abémaqnis ont eemé autant de terreur ch- les colona de 

Node-Angleterre que lea Iroquois dans les bourgs 1 français. Bref, selon l'avis de chacun, toua lei étranger~ 
mnt am a E a ,  et les indigents continuant à faire leur 
jm. 

C'est pourquoi, après quelques séances du Grand Con- 
seil, les chefs d a  Cinq-Nations, retrouvant leur ancienne 
fierté, prennent une décision radicale. 
fi veulent redevenir libres, indépendanta des étrangere. 
A la faœ même dn gouverneur Gançab et de sea conmil- 

lem et adjoints, l a  délégnéa dee Onnontagués, deâ Goyo- 
gouins et des Onneyouts, an nombre de plus de neuf cerite, 
aprés avoir écouté leur pont-parole Dtreouti dit or Gran- 



goila r on c La Grand'Gueule io, signent de leur marqua 
~spwtive  mi parchamin signifiant qu'ils sont maitree de 
ce pays, qn'ile n'y reconnaiesent aucun droit aux Fran- 
qaie ou aux Anglaie et pn'ils commerceront avec qui ib 
voudront. 

Puis c'est la volte-face du fougueux chef huron Kondia- 
rank dit u le Rat a, depuis toujours ami des Françsi~, maia 
qui ae révolte à eon tour quand il analyse les événements. 
Comme les Français veulent lier amitié avec une tribu 
hostile, il a une parole fameuse : a ll faut tuer la pais. D 
Et la gnerre reprend. Kondiaronk se rachètera toutefois. 
Il eat un des granda instigateurs du traité d'alliance de 
1701 entre la Noavelle-France et les Indiens, et il croit 
adin à une paix définitive. Il meurt an murs des déli- 
bittione. 
En une autre &on, mi ambasadetu ré9uma airmi 

la philosophie de ea nation an gonverneur La Calisson- 
nière : a Autrefois il n'y avait point de Blancs sac tout 
a continent. Nous avions nos guerres entre tribus, puis 
nous faisiona Ia paix quand nous I'avians décide. Mais 
depuis cent am qu'il s'en est établi tant Franqais qu'An- 
hie, vans noua avez appa : vos guerres et nous avons 
perdu nos paix. x, 

De tontes parts la confinince des trilins ee =fraidit. Elle 
se m&te égakment chez les Neutres at les Ontaouais. 
Les Illinois da Sud ayant été sawiftés, tous deux croient 
que leur tour viendra bientût. 
Df?a 1690, les Oataauab timnent an pitre Carhail dm 

propos empreints de déwption et de menace. Les autorités 
de Mon- viennent de remettre en liber& quelqoee guer- 
riers iroquois, et les ch& de Ia nation autaonaise, réanie 
an Grand Conseil, commentent l'bvénement. Le mhion- 
mire a noté lema réflexions, e Noua noua 4tions +é, 
k t - & ,  lee Françaia comme des guerriers; maie l'expé- 
Rance noue a fait mnnaitre qu'ils le sont beaucoup moine 
qae lea kqaois.  Nous ne naas étonnons plus qu'ils aient 
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été si lon~rtemps sans rien entreprendre; c'est la ~ent i -  
ment de lem propre faiblesse qui les retenait. x, @and 
on eait que poar cm peupla la bravoure est la vertu la 
plus noble, l'accusatian de lûcheté est grave. Ils disent 
encore : a Ap&s avoir vu avec quelle faiblesse les Fran- 
çaia se sont laies6 massacrer dans l'ile de hion&al, il noils 
est évident que nous ne devons plus en attendre aucun 
seeonm; lem protection nous est devenue non seulement 

I inutile mais nuisible inCrne par les engagements ait elle 
nons a jeGe mal à propos. r 

I Point par point, les chefs oiliaoiiais analysent la sitiia- 
tion depuis qu'ils ont proniis Ieur confiaace aux Français. 
fi terminent leur conciliolinle par celte réflexion im- 
nique : c En un mot, quimilpue sera instruit de notre 
Bitnation présente nous prendra plut& pour les protec- 
teurs dea Frangais qne poar lin peuple qiii en e s t  pro- 
tégé. XI 

Même les A h q u i s  de la câte atlantique en arrivent 
à donter parfois da la sinkritP des Français. 1b w~it 
pourtant commandés et guidés par des chefs I~laiics. 

Da cOté unglnis 

Les Anglais ne sont pas mieux favoriséa. Les Iroquois 
n'@nt d*ahnre jamais -*ablié le ton arrogant qui Gisse 
entendre qri'iIs sont déjii un peuple conqu&. plus en 
plue ils se rendent compta qu'ils ont toujoum été bernés, 
et ib mmmencent i rt5agir. Après la destruction des trois 
villages epiere, Fletcher invite les hommes revenus de 
la c3iae9e à se réfngiar au fort d'Albany. 1I1 les nourrit, 
lee réconforte, pour ansuite ieur faire d'amers reprochee. 
Ils (tmniient dB laisser des hommea pour protéger les vil- 
la- et 668 édakenrs p u r  prévenir l'invasion. Ils ont 616 
impdentel et mainmant il leur faut se venger. u Votre 
ri5putation, a h e  le gouverneur, votre bonneut voua 
o~mrnandent une revanche rapide, avec tom las moyens 
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dont voua avez le maet. Prouvez à vos ennemie que voua 
a m  e0memé le courage de voe an&rw. r Mais m 
exhortaticmi n'ont p l u  d'effet. Les Agniers en ont trop 
entendu de semblables. Un rapport officiel, découvert par 
l'historien Desrosiers, a consigné la réponse du porte= 
parole des gaemers indiens : a Fr&re, tu veux que noue 
ne donnioaa aucun repos a m  Français. N'est-ce pas pour 
sscmrer la pair à ton paya? AIora pourquoi ne pas ordonner 
H tes guerriers blanca de nous suivre à la guerre? n 

Telle est devenue la mtuation. Reprenant ce thème, un 
orateur s'exprime ainei lors d'une &nion du G m d  Con- 
sail : a Noa voiains les Anglais sont amis tranquilles et 
fumant 2t leur ai=. La chair s'est fondue sur nos os, mais 
elle a été ph& sur le doa d a  hommas blancs, qui 
s'engraissent pendant que nous devenons maigres. Unis- 
mns donc nos forces, prerions la hache dans nos proprea 
m h .  Nos eanemia communs seront bientôt détruits. n 

Fletcher s'inquiète de plus en plus et prend des déci. 
sionrr ridicules. Il veut imposer la présence de son repré- 
sentant aux rénnions du Grand Conseil. 11 va même plus 1 
loin : défense d'envoyer des déléyh auprèe des autorités 
han&ms sans 1'- informer. 
Des gndera ont souvent exprimé le souhait que le 

go~~~erneni français mette à exécution son projet de 

I 
s'emparer d'dlbeny et de New York. Ce souhait, les 
Anghu le connaissent déjà. C h a t i o n  de Livingeton : 
at Je mis que rien ne peut empêcher l'inclination 
des IroquoiP de faire la paix avec l'ennemi 3, in la 
retrouve sow dea formes différentes dans à peu prés tous 
les rapporta mvoy&s par les hauts officiers de Nouvelle 
Angleterre à la mhe patrie. 

La nation iroquoise comprend enfin que la grande sacri- 
fiée dane cotte latte entre la  de= nations de race blanche 
mra elle-m-. S a m  elle, Françaia et Anglaie eeeseraient 

Pour conserver ce qui Ini reste de forces humaines et 

C 
I r 
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de territoiree, elle se rend compte que ea sécurité rkide 
dans la neutralité, Dans l'eapoir de réaliser a deseein 
des cbefs, mcbnt qu'ils ne peuvent plus c h a m  les 
Blanca, exécuteront, tantôt chez les Français, tantiit chez 
les Anglais, ou chez les d-enx à la fois, des prodigea d'acro- 
batie diplomatique que les Européens regardent avec autant 
d'amusement que d'intérêt. Ces derniera =vent qu'ils 
mssistent aux demiera sursantri d'un peuple condamné et 
qui se rehse à mourir- 

IV. -- L'EXTINCTION nes TRIBUS 

Dès les premières années du xvma siècle IW degsine la 
Ionts agonie dea peupla indigènes qui ne sont pas déjà 
éliminés ou absorbés. 

En fait, l'extinction graduelle a commencé avec l'arri- 
vtk d a  Blanca. 

Epuiaéri par laure luttes inwantea contre les Iroquois, 
kmparéa  par lenre d8faitea sucxessives, leri Algonquins 
ont cherché In protection d a  Fiançais dèa l'arrivée de 
ces derniers. Plus de huit cents ee sont fixés à Sillery, 
près de Québuc, mus la garde d a  Jéedtes. lla se sont 

cultivex la terre, eux qui n'ont jamais m u  une 
b&e. Maia l'épr~uve les ponreuit sans cesse, En 1639, 
une temble épidémie les fauche. Les religiansee hospita- 
lières sont à peine arriv6ee qu'il leur faut noiper des 
centaina de maladea qui arrivent de toua les coine da la 
foret. Une Relation des Jéeuites note : a C h  dit qa'ib 
meurent an tel  nombre de paya plue haut, que leu chiena 
mangent lae corps morts qu'on ne peut enterrer. B 

Bientôt le fléau gagne toutes lea contré= et les R-IC~ 
em notent les ravagea. Ellm parlent d'abord de la a grande 
mortalitél B ebae la aetion algonqaine. Puia l'ipidémio 
atteint le paya dee Hurona. a Le mal se répandit de mai- 
son sn maison, de bourg en bourg, et enfia ae trouva 
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di* par teut b paya. B Parlant d'un village huron, 
mi miaeionnaire Mt que r tout ce beau et grand baurg 
devient un hôpital frmeate; plus de cent quarante baptisée 
sant morts. On n'a devant lea yeux que des morta, d a  
malades, dee spectacles d'horreur. >r Un misaiorinaire écris 
pue lui et ses compagnons doivent quitter la bonrgade 
d'lhonatiria parce pue preaque tana lea habitants ont été 
anéantis par la meladie. A d e m ,  préa d'an millier men- 
rent en moins d'une semaine. 

Dana eoo oumage Zroqwhie, le minutienx hicitonen bea- 
rogiars note an jour le jour lea proprèe de l'épidemie, et 
il arrive B cette mncluaion effarante : I 

Depuis 1634, Iea ReWcins des J M t m  présentent, annCe par ann6e. 
den moimns de p h s e s  da même gemc, aoit pour Ica -4igonqnit.Ik 
ioit pour les Hurons. Il n'y a qu'à Ia irolar, qu'A Ica j r u t i i p ~  
p o u  comprendre l a  eonséqaancts des trois grande Lpidémiui qui, 
tonp wr c o q ,  frappent la coalition lamentienna La médecine du 
tempn, qui attendra encore Pasienr pendant deux siècles, ne connaît 
aucun moyen dficpce de comb.tirc cm fléau Et Ie peu da m c b m  

C 
prophyI.cdques qua l'on connaît. les Snuvagoa do Canada ne les 
iippliq~eat plo. Les cab- hnromcs O& pinsienri minijps rivent 
en commmi @ont des foyers d'infection de p d e r  ordra.. C'eat la 
d m c t i o n  dei forces vive- de In eoaiition Iinrentienne, à laquelle 
l'hiitoire d s t e  pendant cette période. Algonquins et Hnroas s'évre 
nouiwmt ponr Unsi dire devant une race européenne qui leur est 

t 
sympathi~at, qni ne lem Ume ancnne giim La aimple contact, le 
simple mklange den popnlatioas sont snlfkants. C'eat M phénomène 
que lm sciones médiale a o k 6  plus tard. La d a  présence 
de quelqtrcli Blants parmi les Indiens qei ne Ies connaissent pas 
aoparwuit la m d  d n k a b l e s  1 tonte une série de maladies, parti- 
ailiinsmcnt prix indadieai d a  voits rtspiraioires. 

En r a h  de eon nomadime, on n'a pu établir de sta- 
t i d ~ u e s  précisee de la population algonquine avant et aprh 
les épidémies. Il est dir tontefoie que la race a perdu seg I mura  vira. Au mjet d a  Hurons, nom eommea mieux 

Ii 
renseignés. En 1615, Champlain mentionne environ trente 
mille âmes et, quelquea décades plus tard, mr la foi de 
la tradition, Lalemant, Brébenf, RadEsson citent le 

I 
même chiffre pour la même époque. Seul Sagard 
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mt d'avis que la population a pu atteindra le diffre 
de qnarante mille. Moins d'an quart de dècle plus 
tard, les Jkuitea établissent un recensement prkcis 
de la nation buronne : a I l  se trouve dans ce8 cinq 
mimions trente-deux tant bourg que bourgades, qui mm- 
prennent en tout environ sept cents cabanes, de feux envi- 
ron deux mille, et environ d o m  mille p ~ o n n e e .  r> A - 
peine ce recen&ement a - i l  terminé qu'une antre épidé- 
mie, de petite vérole cette fais, fait d'antres victimes, 
Aussi, le père Jérôme Lalemant peut écrire an cardinal de 
Richelieu, le 28 mars 1640, qu'en moins de dix ans, mit 
de 1630 à lm, le chiffre de la population b o r n e  est 
passé de trente mille à dix mille. 

1 De ces dbairtres, les nations elgmquine et huronne ne - - 

se releveront pas. Aux épidémies viennent s'ajouter les 
gnerres et la plaie de l'alcoolisme. Une Relalion de 1640 
trace déjà le tableau suivant : K Cea bourgs et cabanes 
étaient bien anirement peupiés autrefois, mais les maladies - - 
extraordinaireci et les guerrea depuis qnelquee a a n h  en - - *, semblent avoir emporté le meilleur, na restant que fort 
peu de vieillards, fart peu & personnes de main et de 
conduite. B 

Cette décimation tragique des nations algonqnina et 
hnronne permettra aux Iroquois de se grouper et d'exerces 
Isar vqeance .  Maie leur régie sera de courte durée car, 
après Les avoir utilisés I ses fina et les avoir gorgés d'eau- 
de-vie, la Nouvelle-Angleterre ltxi abandonnera à leur 
eort, a p r h  avoir m é  enire eux des germes de division. 
Et ceo-germca m o n t  aussi mortels q& les épidémie8 qui 
ont dacimé Algonquins et Huons. 

Lors d'un Conscil, un Chnontagué émet cette réflexion : 
rt Noue sommes tombés maintenant sur nos genoux, maia 
nous ne eommes pls encore tombés par t e k .  i, c'est B 
la foi nn aveu de défaite et un cri d'espoir. Cette narion 
est la eeule qui conserve encore quelque vitalite. Lafitan, 
qu3 a écrit son ouvrage sur lea Indiens d'Amérique vers 
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1713, note, en parlant des &ver= penpladea dgonquines 
et hmnnea : a La plilpan de ces nations a' 
leri Iroquoin l a  ont détruites. 
Au ccmra dm prochaines 

dront m m  témoigner da la vigueur ancestrale. Mais la 
nation qui a congu la plno parfaite orgardadon politique 
dont p- s'morguaillii ce nomean continent n'est d6jP 
plna une manacs panr les deux pande pays enrop4ena 
qni s'en digpatant la paemwion. 

I 









L aepitations des tribns indiennes. Pendant dm décades, 
elles ont erré, afloléeg désorientées, sans la conduite 

le chefa la phpart du temps improvisés et sans ver- 
gara* 

7 .  - 

pulsion de Pontiac, un des rares grands chefs qui avait 
survécu à la tourmente et qui q a i d a i t  mmm le ghie 
d'organisation de la grande époq-ue. Des miTbers de guw 
riers de différentes peuplades, sauf Iw Iraquofa, se gron- 
pèrent sons son autorité. ME& l'armi9 d'mcuptiaa 
anglaise eut vite fait da m e r  la zizanie parmi ow tmnp~g 
d'occasion. Pontiac fut h a l t ~ l ~ e a t  aesasainét, psir tiibuo, 
chacune de leur &te, repartirent st u ' i n s t a b t  anr nn 

lopin de leura ancienma terree. 
Même an contact de la eivihtion, les Indiema ont 1 

évolué, sauf quelques wptiom. Ils ont farmcbm 
conservé leurs coutnaies a n c a d m .  

Pmone comme exemple 1- Attikarnèpea, brpacbs au 
peuple montripmis, qui pomèdmt eueore de nw iamf 
leur habitat exa Batm-MsaRcio. La M p t i o u  
donne leur mieoiorutatm an 1920, loiiqaa fut entreph 
la mnatruction d'un &emin de fer dans eatte dgb, ne 
Wère en Flm de oadla des p d e n i  mm-, traie 
titièclma plru t6t. Même f a ~ n  da vivre, da ne loger, da es 
vgtir, de M nourrir. D m  canainsr r h m ,  le# mairw- 
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nsitea propree et  meublées mima It leur disposition ne 
mmt pae. Les Indiens piéf'ermt concher par t e e  on 
encors ib érigent des huttes dans le jardin pour e'y 
Xaugier, 

A aucun moment ila n'ont pu s'intégre~ dans la civili- 
eation européenne. Aux jours de &émonies afficiek, les 
ch& revêtent leurs mtumes d'apparat. Ii y a danees et 

I 
chante, cornnie rrntrefois, au centre du villap. Cee &l&ra- 
tions attirent h touristes qui s'imaginent qu'eh  ont 
lien en lem honneur. 

Maia les turarbm es trompent. Ils ignorent que choque 
pm de d a m ,  chaque mi, a sa signification, et vi* le 
désir de vengeance contre l'homme blanc, qui lee a vain. 
cm, qui, ne -nt-ila de dire, hur a volé lem terres 
et les a cantomés dans d'étroites r k e s  en leur enlevant 
L?ara droits, 

I Une thèse de doctorat sontenue récemmeiit à l'univer- 
&é de Pennsylvanie par un descendant de la triba ire 
quoisa, le p r o b u r  Wiliiam B. Nawell, tend à prou- 
ver qu'au lieu de <r civiliser 3 les Indiene, les  blanc^ les 

I ont m m p m  pour mieux les démire. Son sujet e.st un 
violent réquisitoire contre les méthodes de civilieatîon deo 
nationa européennes. 

A la r k e  iroquaiee àe Gsughnawaga, préa de M a t -  
réal, la haine de l'homme blanc ne s'est jamais apaieé%. 
Un joarnaliste a méme employ6 l'épithète de a ghetto 
racial 3, aprèa avoir entendu, en 1965, mi ohet de la tribu 
parlar ainsi : a L'homme blanc a volé notre pays. Avea 
sa langue double, il noue a fait des promeesies maman- 
g&e, Le Blanc n'est pas sussi blano qu'on b croit! , 

On raranve dam ces imprécations la même hadité,  
formulée en des termes semblables, qu'à l'époque da Flet- 







de brise. P m  la txoisième partie, les ~ o u m s  sont  ens si- 
b a t  ks mémes que d1ea de nolre oavraga d8 k na- 
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Les livres d'aventures et les films sont pleins de récits où 
s'illustrent des héros indiens, tels Aigle Noir et Le Dernier des 
Mohham. La jemes g2irpons aiment à se parer de plumes 
gie- h l.ndkns et 31 jouer à la guerre, le visage bariolé. 
C'@&pu fsiies e gue l'on sait d a  indiens du Canada et 

uctmit, ils &ritent plus et mieux. 
. +ir - p m l i $ ~ ~ ~ l e s  sur un tÊ&oire deux 

fois plu$@&i@qwl'l&qe. Ce peuple plus qu'aucun autre a 
su, par sonu-; ,.- -d , ut i lkz  scm a milieu géographique a.  
A le suivre dans s3 vk de tws b j m ,  an se prend dei 
sympathie pour lui.',& artiinr poW de vue. ees hommes 
qu'on appelle sauvages p d d *  wz civilisation raff~nék. 
De plus, ils ttpieiu p u e ~ ~ ~ u  I on am05 de 1 'orgsnisa- 
tiun. ExRrnplc : I'tw@üa t@s olnq aatims iroquohs. ies 
rrs~>-s de leur ~wp ont pum18 de ~ e v e l o ~  au 
maximum des quai$& ~$IESWS : Lp-ation, le courage, 
la nise. 

L'Histoire a voulu qu'il ne subiste plus, de nos jours, 
que quelques milliers d'Indiens, inadaptés - ou plutdt inadap 
tables - B la vie matkrielle du XXC siécle, et qui songent encore 
au temps loiniain ,oh leurs ancêbes étaient maîtres d'un 
cinquième des continents. 

COUVERTURE : Scèrmes de la vie des Indiens 
1 

(d'après La Hontan). 


